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AVERTISSEMENT^ 

J) E s EBItEVRS:. 



\^ E T T E petite comédie efl: un impromptu 
de fociété où plufieurs perfonnes mirent ïa 
main. Elle fit partie ^d-une fête qu'on donna zu 
roi StMiisIar^ iuQ de Lorraine, en 1749, 

On a trouvé dans' les porte - feuilles de 
M. de Voltaire 9 cette même pièce en un -acte.- 
elle ne diffère de celle-ci que par la fuppreffion 
de quelques fcènes, et quelques changemens 
dans^la dilpofition de la pièce. Il a paru inutile 
de la joindra à cette collection. 
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P JS R $ if if 4 e B S. 

M. DURU. 
W^' DURU. 

Le Marquis d'^OUTREMONT. 
DAMIS, fils de M. Dura. 
ERISE, fille de M. Dtiru. 
M. GRIPON, correfpondant de M. Staru. 
MARTHE, fuivante de*M"»« Pum 



fa^ J^cène ejl chez A/"* Duru , dans U rué 
Tbéveuot , à Paru. 
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La fÈMAÉÉ . 

Q, U I A R A I S O N >, 

C o M Ê D I 2. 

/I C f E P R E M I É %.^'- 
i C E NE P R E M 1 E R & 

)Ât4ftme DUHU, L£ MARQ^U^Sv 

fitne B U 1 IBT. 

AdAiSfrabn très-cherMarquis^Gomment^en contcUnêtif 
Ftiv^'jfi .aceonler ma fîlb à votre impatience 
Sans l'aveu trun époux? Le cas tft inouï. 

t E M A & Q. u I s. 
Comment? avec trois mots> un bon contrat, un OUtr 
fiien de plus agréable , et rien de plus facile. 
A vos cominaAiitmens votte fille eft docile f 
Vos bo'ités m'ont permis de hii faire nia cour; 
Elle a quelque indulgence , et moi beaucoup d'amnur: 
Four votre intime ami dès long temps je m'affiche î ' 
Je me crois bon été honime,~et je fuis aflcz riche* 
Nous vivons htt gaîment, nous vivrons encor mieux , 
Et nos jours, et oyez moi , feront délicieuiii 

Atmt DU & U. 
D*acc«id) mais mon imri? 
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a tA FEMME QSJt A RAISOli.. 

LE MA&Q.UI8. 

Votre mari m'aflbmme. 
ilbel befMii ST«ns*nous du-.cokifeil d*ua tel. homme? 

Mme D U K U. 
jgiloi ! pendant Ton abfence ? . • . 

L B. M A. R Q U !• S. 

Ah ! let abfens ont tort 
Abfent depnij^donze ans , c*eft comme à pcB - près moH| 
Si dans le fend de Tlndé il prétend être en vie-^. 
, C'eft pour vous amaifer , avec la ladrerie , 
Un bien que vous fayez dépenfer noblement $ 
Je Gonfens t^^h ce prix» il foit encor vivant s * 
Jlais je le tiens pour mort auifitôt qu*il s'avilir 
Dt vouloir difpofer de la charmante Erife. 
Celle tjui la. form» doit en prendre le foin^ 
£t Ton n'arrange pas les filles de il loiif 
f axdoanez. • • • 

Mme D u & ir. 
^ Je fuis bonne , et vous devez connaître 
Qne pour Monfieur Durui mon Seigneur et mon maltter 
Je n'ai pas un amour aveugle et violent. 
Je l'aime. . . comme il Biut; . • pas trop ibrt...fenfémenl $ 
iZllaîs je lui dois refpeét et quelque obéiflànce* 

LE MAE(^VI&. 

Eh! monDieu, point du- tout; vous vous moquezje penft. 
Qui , vous ? Vous, du refptâ peur un Monfieur Dnru? 
Fort bien. Nous vous verrions 9 fi nous l'en avions cru» 
l)ans un habit de Terge, en un ftcond étage » 
Tenir fans domeilique , un fort plaifant m^nagei 
Vous êtes Demoifelie y et quand- l'adverfité» 
Malgré votre mérite et votre qualité-, 
Avec MonGeur Dura vous fit en bien commune , 
Mqïi qu'il commenqatt à bUir fa f^itune , 
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C'était à ce Monteur faire beaucoup d^hthneurr 
£t vous aviez, je croiâ, un pu top de doucenir 
De fouffrir i|n*il joignit aVeo rude tnkrière 
A vos tendres appas Sa p^rfonne- groffîère. 
Voulez-votis pas encore aller fàcrifier 
Votre chafmante Brlft au fils dtin ufuri r ? 
Pe ce Monfleur Gripon , Ton très - digne compère"/ 
Monfieur Dnru, je penfe, » voulu cstteaff.ire; 
Il Pavait fort à cceur, et par refpeâ pour lui» 
yt)ks devriez» ma ibî , la conclure aujourd'hui. 

M»e D U JK Ui 
ïfe plaifantez pas tant} il m'en écrit encore * 
It dé fon plein pouvoir dfns fa- lettre il m'honore; 

LB MARQUIS. ' 

Eh ! de ce plein^ pouvoir' que ite vous fervez - vous ' 
Four faire un heureux choix d*un plus honnête épouzj?'' 

kme Bf Dr 1 ut. 
âélas ! à vos dt'firs je voudrais condefcendre t 
Ce ferait mon bonheur de vbut av<ïir pour .gendre: 
J'avais , dans cette idée , écrit plus d'une fois i 
J'ai prié* mon^ mari de laifler à'mon choix 
Cet étaHiflement de' deux enfans'qne j'aime. 
Moniteur Gripon me caufe ùn^ frayeur extrême 9' 
Mais , tout Gripon qu'il elE , il le ^t ménager ^ 
£cHre eifcor dans l'Inde > examiner , fongeri 

LEMA&(lUlS. 

Oui, v&îlà des ràifonsy des m'efurès commodes, 
Envoyer publier des bans- aux Antipodes , 
Pour avoir dans trois ans un refus clair & net^ 
De votre cher mafî je ne fuis pas le fait. 
Du ftul nom de Mirquis fa grolTe ame étonnée-^ 
Croirait voir fa maifon au pillage donnée. 
B aime fart l'argent , il connaît peu l'amour; 



Digitized by CjOOQIC 



s l'A FBHTMB QVl A RAISOK^ 

Av nom da cher objet qui de tous tient le joar , 
JDe la vive amitié qui m'attache à fa mère , 
De o*?t amour ard^ent qu'elle v&ît (ans colère. 
Daignez former < Madame,' un fi tendre Henj 
Ordonnez mon bonheur, j*ôfe dire le fiem 
(^u'à jamais à vos pieds je pafie ici ma vie» 

jirnc p u a 0. 
Oh çl y vous aîmez donc ma fille à la folie? 

LBMAB:Q:UtS. , 

Si je Tadore , à Ciel .' pour combler mon bonheBf , 
Je compte à votre fiis donner auffî ma foBur. 
Vous aurez quatre enfàns , qui d^noe anoe foumift , 
D*nn cœur toujours à vous. . • 

SCENE IL 
Madame DURU, LE MARaUIS, ERISâ 

K £ M A & Q. V I S. ^ 

-Ah r venez, belle Erifr, 
FléchîiTez votre mère et daignez la toucher; 
Je ne la connais plusf c'eft un cœur de rocher. 

ùme D u & V. 
Ouel rocher t Vous voyez un homme ici , ma fille , 
Qui veut obfirinément être de h. famille. 
Il eft prefiant; je crains que Tardeur de ce feu, 
Le rendant importun , ne vous déplâiCe un peu. ^ 

E R I s ]f . 
Oh ! non , ne craigne rien ; s*il n*a pu vous déplairç, 
Croyez ^ue contre lui je n'ai point de colère : 
J*aime à vous obéir. Comment ne pas vouloir 
Ce que vous coramanicz, e qui fait mon devoir. 
Ce qui de mon rtf^ect dk la f rtuve k claire ? 
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K«ie D U Jk U, 
Je né commande point. 

BRISE. 

Pardonnez- moi ,-nfa mère 9 
Tous Tavea commandé , mon cœur en eft témoin^ 

LE M A & Q, u I s. 
De me jitflifîer, elle-même prend foin. 
Kods fommes deux ici contre vous. Ah ! Mkdaifie » 
Soye^ fenfîble aux feux d'une fi pure âamme $- 
Vous Tavez allumée , et vous ne voudrez point 
^oir mourir fans s*unfr ce que vous avez joi^it. 

(àErîfe.^ 
Parkz donc, aidez- moi. Qu*avez-vom à foudre? 

1 E r s B. 
mais vous parlez fi bien que je n'ai rien à dire} 
J'aurais peur d'être trop de votre fentiment 9 
Et j'en ai dit, me femble , afiez honnêiement 

Mme D V Bi V, 
Je vois , mes chers enfans , qu'il efl fort néceflaîre 
De conclure au plutôt cette importante affaire* 
C'eil pitié de vous voir ainfifécher tous deux; 
Et mon bonheur dépend du fuccès de vos vœuxs^- 
Mais mon mari! 

LE K A R Q[ U I ï.^ 

Toujours Ton mari ! fa feibleffè- 
De cet épouvantâil s'inquiète fans ceff^ 

E & I S fi* 
H eft mon père. 
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lO tk Ï&MME OUI A RArISOlf» 

S CENE II L 
iiladame I^URU, LE^ MARQUIS, £RISE, DAMIS^; 

B A M I Sé 

^H , ah ! Ton parle donc ici'' 
D'BymIhée et' d*amônr ? Je veux m*y joindre auffir 
Votre bonté pour moi- ne s*eft point démentie } 
lia mère me mettra , je croit , de la partie^ 
Moniieur a la bonté de m*accorder* fa fceur ^ 
Je compte 'abfalumetft jouir de cet honneur,' 
Kbn point par vanité, maû par tendreiTe pure}' 
Je i*aime éperdûment , ct^xM^ftccfrur vous conjule^' 
De voir' avec- pitié ma vive paffîoir.- 
Voy^zr-votts, je fuis homme à perdre la raifon;' 
Enfin , ^e^ un parti qu*on ne peut plus combattre* 
tJne noce, après tout, fuffira pour nous quatre. 
n n*eft pas trop commun de favoir en un jour 
Rendre deux cœurs heureux par les mains de Tamour. 
Mais faire-quatre heureux par un feul coup de plume> 
Far un feul mot, ma mère, et contre la coutume, 
C*eft un plaiiir divin qui n'appartient qu'à vous , 
Et vous fexez, ma mère, heureufe autant que nous. 

LE M A & Q. U.I 6. 

Je réponds de ma Cosur , je réponds de moi-même i » 
lAais Madame balance , et c'eft en vain qu'on aime. 

£ & I s ir; 
Ah! vous êtes fi bonne! auriez -Vous la rigueur 
De maltraiter un fils fi cher à votre coeur ? 
Son amour eftr fi vrai , fi pur , fi raifonnable ! 
Vi)us raimezy voulez^ vous le rendre miiirabiet 
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A^CTE rR'EMlEitV W 

D A M I s. 

Défefporercz- vous par tant de cruautés , 
Une fille toujours fouple à vos volontés ? 
Elle aime tout'de bon, et je me perfuadë 
gue le moindre refus va k rendre^ malade^ 
E & I s £• ^ 

Je connais bfen mon frère, et j*al hi dans îonçttsnr*. 
Un refus le ferait expirer de douleur. 
Pour mol j*obéirai fans réplique à' ma mit^,^ 

D A M I 8^ 

Je patle cpnr ma foeur. 

RETS E. 

Je patle pour mon frèror 

CSMA&Q.VI8. 

Moi je p9rle pour tous. 

unie jy V%-V. 

Ecoutez donc tour troîsJ 
Vos amours font cHarman^,. & vos goûts fi§nt mon cboix<s - 
Je fensr contbien m*honore une telle alliance^ 
Mon cœur if'vos plaifirs fe livre pai* avance; 
Nous ferons tous contens , ou bîfen je ne pourrait^ 
J'ai donné ma parole ,. et je vous la tiendrai. 

lUkUlSf EJLXSE, LE MA&aUlS> tn/etuèli»- 

Ah! 

urne DU 1. U- 
Matti • •/•-' 

LE M A R Q, U I ST. 

Tou}oHr»'des mais ? vous allez encor dire» 
Mais^ mon mari. 

Mme D u E w . 
Sins doute. 
S' 1. I S B' 

^l ofueh coups} 



Digitized by CjOOQIC 






iX LA fEMltffe QUI A RÂISOI^ 

) 

-. D A 2f I S. 

Quel ^lartyrc!" 
Mme D U R u. 
Oh ! hiffez-ttioî parler. Vous faurez, mes enfans , 
Q.ae quand on m'époufa j*avaiV près de quinze ans. 
Je dois tdut auk bonsXbxns de votre honoré pk« :- 
Sa fortune déjà commençait à fe faire 9 
11 eut Tart d'amaïTer et de garder du bieitiv 
En travaillant beaucoup et ne dépenfant rien« 
Il me recîommanda, ^uand il quitta la France , 
De fuir toujours le monde , et fur-tout la dépenle*^ 
Xai dépenfé beaucoup à vous bien élever i 
Malgré moi le beau mande efk venu me trouvet» 
Au fond d*un galetas il reléguait ma vie, 
£t plus honnêtement je me fuis établie. 
Il voulait que fon fils , en bonnet , en rabat,* 
Train &t daits le palais la robe d'avocat: 
Au régiment du roi je le fis capitaine. 
Il prétend aujourdlhui, fous peiné de fa haine ,> 
Que de Monfieur Gripon et la fille et le fils 
Far un beau mariage^avec noui foient unis. 
Je rempêcherai bien , j*y fuis toit r€foki€w 

DAM I Se 

St nous aufli; 

Kme D Ù a i^. 
Je crains quelque déconvenue , 
Je craitt$ de mon mari le courroux véhément 

LE MA&Q,UIS. 

Ne craigQtz rien de loin. 

limç D U E U. 

Son cher correfpondant. 
Maître Ifaac Gripon , d'une s|me fort rebourfe , 
FerKC, depuis un an, les cordohs^defk bourfe. 
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ACTE PREM lE-R. M$ 

D A M .1 s. 
Il VOUS €11 refie aflez. 

Mme D U K .¥. 

Oui , mais j'ai cou fuite. .,• 

X E M A JL .Q U J S. 

Hélas l confultez - nous. 

Mine D V K V. 

Sur la validité 
D*ufié ,telia démarche^ et Ton dit qn*à votre Ige 
On ne peut furement contracter mariage 
Contre la volonté d'un propre père. 
O A M I s. 

. Non, 
Lori^ne ce propre père , étant dans la maifon. 
Sur fop droit de préfence obftinément fe fonde : 
Mais quand ce propre père eft dans nn bout du jhond|ej 
On peut à l'autre bout fe marier fans luL 

LE M A E Q. V .1 S. 

pui } c^eft ce qu'il faut faire, et quand ? dès aujpurd*hi}2» 
SCENE IV. 

Mme DURU, I,E MARaUIS, ERISE^ 
DAMIS, MARTHE- 

M A E T H E. 

V oiLA Monfieur Grîpon qui veut forcer la porter 
Il vient pour un grand cas , dit-il , qui vous importa 
Cefoatjes propres mots. Faut -il qu'il entre? 
M"« D u E u. 

Hétoî 
Il le faut biem fouSrir. Voyons juél eft ce cas. 
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SV£NE V. 

«me DÙRU , LE MARQUIS , ERISE , DÂMIS » 
W. GRIPON, MARTHE. 

Mtne DUR U. 
i5i tord , MonGeur Grîpon , quel fujet Tons trttire ? 

M. G & I P .0 N. 

' i:XJn Von fujet. 

Mn»« D U JL 'Tf . 

'Comment ? 

M. G & I F O N. 

Je m*en vais vous le dire. 
i> A M I s. 
^elqixe prient de Tlnde ? 

M. G & I P O K. 

Ohl vraiment oui. Toiot 
•L'ordre de votre père , et je le porte ici. 
Ma fille eft votre bru, mon fils ell votre gendre : 
Ils le feront du moins^ et fans beaucoup attendre, 
XifeE. 

(f/ Un donni nnt lettre, ) 
jkimc D u a u. 
X*ordre eft très- net 9 que faire? 
AC. O & I JP o N. 

A votre chel 
Obéir fans réplique , et tout bâcler en bref. 
Il reviendra bientôt; et même , par avance , 
Spn commis vient régler des comptes d*importaAae. 
Xai peu de temps à perdre 9 ayez la charité 
De dépêcher la cho£e avec célérité. 
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di-CTE 1? ramier; tf 

Mme D U B U. 
La propefition , mes enFans, doit vous plaire« 
Comment la trouvez- vous ? 

D A M I s , E & I SE , itt/emble. 

Tout comme vq^S9 ma mire. 
.tB MAILJQ.UI.S à M. Grifvt'^ 
De nos communs déûrs il faut preflfer Teffet. 
Ah ! que (^e cet hymen mon c(^ar eft fatisfalH 

M. G &.I P o N. 
Q.ae çl V0US fatisfaflfe , ou que çl vous tléplaife j 
Çà'^doit importer pe.u. 

LE KARavis. 

Je ne me fens pas ^9j£^ 

M; à> I ;P ON. 
Fonrquoi tant d'aiff ? 

> B MA X,Q. u I s. 

Mais . • . j*ai cette affaire â coemv 
^; ..G & I p o |f. 
^on&f à coeur mon affaire? 

I.B MAB.Q.UXS. 

Oui» je fuis ferviteor 
Pe.^TOtre ami Bum , de toute la famille , 
De Madame ^a femme, et fur-tout de fa fiUe.^ 
Cet hymen eft li cher, fi précieux pour moi! • .»' 
Je fnis \t bon ami du logis* 

ii' a «• I P K. 

Par ma fol i 
Ces amis du logis font de mauvais augure. 
Aiadamei (ans amis, bâtons- nous de conclure* 

£ H i S 7. 
Qpoil fi tât? 
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i € JLA FEMME QVI A RAISaif. 

Mme D U R U. 
Sans donner le temps de confulter, 
De voir ma bru, mon gendre ^ et fans les préfenter? 
Cefl: pouITer avec nous vivement votre pointe. 

M. G & I P N. 
Pour fe bîeô marier il faut que la conjointt 
^*ait jamais entrevu fon conjoint. 
MTOC D u R u. 

Ouf, d*acconf9 
-On s*en aime bien mieux; mais j? voud ais d^abori» 
Moi , mère , et qui dois voir le partî qu*il faut prendre « 
EmbrafTer votre fille et voir un peu mon gendr«. 

M. G X. I B O N. . 

'Vouslçt Voyez en moi«corps pour corps, trait pour traii^ 
Et ma fille Phlipotte efl en tout mon portrait 

Mme D U B. U, 
JLes aimables enfans ! 

D A M I S. 

Oh! Monfieur, je vous }af^ 
:Qu*on ne fenttt jamais une flamme plus pure* 

M. G R I F O N» 

Jour ma Phlipotte ? 

D A M I «. 

Hétâs ! pour cet objet valnqueiif ' 
<2uî règne fur mes fens , et m*a donné fon cœur. 

M. 6 R J F O K. 

^n ne t'a rien donné : je ne puis te comprendre | 
Jila fille , ainfi que moi » h*a point Tame fi tendre» 

(a Erife.) 
Et vous, qui fourlez, vous ne me dîtes rien? 

B R I s B. 
Je dis h âiême chofe., et je vous promets biefl 
De placer les devoirs, les plalGrs de ma vie, 
A plaire au tendre amant à qui men cœur me lie. 

M. GRIFOir 
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ACTE PREMIER. j^ 

M. G B. i P ^f. 
fi n^ell paînt tendre amant, vous r/pond€Z fort mal. 

LE MASQ.UIS. 

Je vc«s jure qu'il l*eft. 

M. OR I P' N. 

Oh ! quel original ! 
L*ami de la maifoii , mêlez - vous , je vous prie , 
Un peu moins de la fête et des gens qu'on marie. 
( U Marquis lui /ait de grmtdes réréiemis } 
(àMid. buru.) 
Or qà, faî réuifi dans ma coàimil!Ion. 
Je vois pour votre époux votre foumiffionj 
Il ne faut à préfent qu*un peu de ftgnatute; 
J'amènerai demain le futur ^ la future. 
Vous aurez deux enfans, fouples , - refpectucux , 
Grands ménagers > enfin on fera content d'eux. 
Ueft vrai qu'Hs n*ontpa$ les grands airs du beau oioridr. 

Aime D u E l/. 
OU une bagatelle, et mon rfpoir fe fonde 
Sur tes leqons d^un père, et fur leurs fenttmeri^» 
Qjii valent cent fols mieux que ces dekors cbariiians 

2> A M I s. 
J'aime déjà leur grâce et fimple et naturelle* 

E s. I s K. 
Leur bon fens dont leur père eft le parfait modèle^ . 

LE M A R Q. U I 8. 

Je leur croi« bien du goût . . ^ ,/| 

X. 6 R I p o N. 

Us n'ont rîctt dc^cela. 
Qjue diable ici fait-on de ce beau Mon£eur là ? 

( à 3pn* Buru. 
A demain donc. Madame $ une noce frugale ^^ i 
Préparera fans bruit Tunion conjugale. 
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ig LA YtJXmE QUr a KKVSOlSh 

Il eft tird» et le foir jamais nous ne fortons.* 

D A M I s. 
£h! que faites -TOUS donc vers le foir? 
M. G 1. I p o n; 

Nous ÛêtOLêll^- 

On felève avant jourî aînfi fait votre père: 
Imitez- le clans tout pour vivre heureux fur tferrcs 
Soyez fobre, attentif à placer votre argent 5 
Ne 'donnez jamais rien ,- et prêtez rarement 
Demain de grand matin , je reviendrai , Madame;^ 

Mtne ]> u IL U. 
Pas ii matm. 

LE M A & Q. U r s» 

Allez, vous nous raviffez Fami. 

M- G IL T F O N. 

Cet homme me dépiait. Dés demain je prétiaii» 
Que l'ami du togis* déniche de céans, 
iâdieu. 

M A & T H I , Parritata fttr U hrêu 
Monûeur, un mot. 

Jl. G & I p N. 
Eh quoi ? 

, JM A IL T H E. 

Sans vous déplaire » 
Tent- on vons propofer une excellente afikirs ? 

jr. & & I p o n; 
JPropofei. 

M A & T ir s. 
Vous donnez aux enfans dn logis 
Phlipoite votre fiHe, et PHipot votre fiis l 

M. G JL I p o N» 
OuL '^ ' 

M A R T H- ff. 

L'en doxriu Qae dot en pareille aveatmew 
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ACTE Fft£MIER; 4^ 

M. G & I P O N. 

Pu toujours. 

M A 1. T H E. 

Vous pourriez, et je tous en conjure y 
ftitaget pzt moitié vos gi-néreux préfens* 

M. G & I p N. 
Comment ? \ 

M A R T H fi. 

Payez la dot, et gardez vos enfansw 
M. G & I p o N. 
Madame, il nous faudra- chafler cetfcc donzfllcK 
£t l'ami du- Ieg;ls ne me plait pas tJlus qu'elle. 
(s/ s'en va y et tout le mor.ie lui fait la révire ai£, y 

SCENE VI. 

VLmt DURU, ERISE. DAMIS, LE MAKQPIS, ' 
MARTHE.. 

Af A H T H r. 

r^R bîeii^ fous laiffez-voûs tous les quatre eS^ayér 
Par le malhieureux cas de ce maître nfurier ? 

D A Af I s. 

Madame, vous voyez qu*il eft rndKpenfabW 
De prévenir fbudain ce marché déteftable. 

Lr E M A JBL Q U 1 s. 

Contre 04» emieiftiis formons vite un traita 
(^ui mette pour jamais nos droits en ^ureté. 
Madame, on vous y Force, et tout vous autorîfey 
£t €!eft le {entiment de la charmante Erife. 

B k I s E. 
Je ae flatte ienjours 4'etre de votre avis. 
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%0 Là FÉMMB QUI A KMiO» 

D A MIS. 

H^las! de vos bienfaits mon cœur 8*eft tout promît. 
Il faut que le viiain qui tous nous inquiète 
En revenant demain trou e la noce faite. 

Mme D U & Ur 
Mais. • . 

LE MARQ.UIS^. 

Les mats à prc'ent deviennent funcrflùs. 
Réf: Ivez-vous , Madame, ou nou^ fommes perdu^ 

M«^e D u R U. 
Le péril eflr prefiknt, et je fuis bonne mèi-e^ 
Mais . . . à qui pourrons-nous recourir? 
M A & T H E. 

Au notaire , 
A la noce , à Hsymen. Je prends fur moi le foin 
D'amener à Tinftant le notaire du coin , 
D'ordonner le Couper » de mander la mufique : 
S'il eft quelqu'autre ufage admis dans la pratiquCj 
Je ne m'\ii mê'e pas. 

D A M I $. 
Elh a giande ratfon. 
Et je veuir que demain maître l(aac Gripos 
Trouve en venant ici peu de chofes a faire» 

BRISE. 

Jadmire vos confeils et celui de mon frère* 

M»r.e D u R u. 
C'eft votre avis à tous? 

DAMiS, SRKSB, LE MAR<^UIS . tn/emhie^ 

Oui, ma mère. 
Mme D u R u. 

Fort biea. 
Je puis vous aiTurer qne c'eft auflî le mien* 

Un du premier acte. 
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. ACTE s E CON D. ai 

A c r Ê f r: 

SCENE F R É M I ERE. 

«L GRIPaN, DAMIS. 

M. G K I F O N. 

I^omMB^t! dans ee logîs efi-onfbu; mon g^rqon? 
fiyxtX tapage a t-on fait la nuit dans la maifon? 
Quoi! deux tables encor impudemment dreffêes! 
Des débris d*un feitin,- des chaifes renverfées^ 
Des laquais étendus ronflâus fur le plancher , 
Et quatre violons, qui, ne 'pouvant marcher, 
S*«n vont en fredonnant à tâtons dans la rue l 
N*es-tu pas tout honteux ? 

A M I s. 

Non 9 mon ame eilf émue 
D*un fcntiment fi doux , d*un fi charmant plaifir , 
Que devuut vous encor je n*en fanrais rougir. 

M. G R I* F O N. 

ZVun fentiment fi doux ! que diable vtnx-tu dire t 

DAMIS. 

Je dis que notre hymea à la famille inCpire 

Un* délire de joie, un tranfpnrt inouï. 

A pe<ne hier an foir fbrthes-vous ii*id 

Que livrés par avance an lien qui nous prefle. 

Après un lorg fouper, la joie et 1» tendreffe^ 

Pr/parant à Penvl le lien conjugal , 

Kons avens cette nuit ici donn- le bal. 

H. G A I P O N. 

Voilà trop de fracas avec trop di dépenfe. 
Je s'aime poiut qu'oft ait à» plidfir par vijast* 
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ai LAFEMJVTE eSJI A^FTAfSCfl^ 

Cette vie à ton père à coup fur déplaira. 
Et que feras-ttt donc quand en te nuuilat 

D A K I 8. 

Ah !'(i tous CDnnailIiéz cette ardeur vive et pnrè> 
Cesjraits, ces feux facrés, Tame de la nature. 
Cette délicatefTe- et ces TavilTemens^ ■ 
Qui ne font bien connus ^ue des heureux amans !- 
Si vous faviez. . . . 

M. G & I F o if . 
Je fais que je ne puis comprendre 
Kien de ce qu^ tu dis. 

P A M I S*^ 

Votre cœur a'eft point tendrft 
Vous l^nûTct ks ftm ^ont' je fois confumé. 
Mon cher Moni&eur Gripon , vous n'avez point aiu^ 

M. G & I p o sr« 

Si fait, li fait 

i> A M r s. 

Comment? Vous auffi, vous? 

M. G Jk I p a N. 

Moi-mèm«;' 
B A M î r; 
Tons coocevez donc bien Temportement extrémo.,. 
Les douccursà'.*. 

M. G n I r ON. 
Et OUI , oui , î*ai fait , à ma BiçOtr, • 
L*amonr un jour ou deux à Madame Gripon : 
Mais celâf'n*était'pas com.:^e ta belle flamme, 
Ki tes difcours de ibu que tu tiens fur ta femme. 

w O A M l Si 

Je le crois biens enfin, vott> me k pardonnez? 

M. G & I F o M 

tHû-dâ^-QiaafUlcs f^nuals feront faits ctfigaffi^ 
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A C TE s «eoNô. ij 

ATtons» arec tanère il faut que je m'abouche 5^ 
FkiSoBs tout. 

i^ A M I s; 
Ma itière en ee moment fe couekc. 

M. G IL I>ï a'N. 

Opoi?' ta- mère? 

9 A M I s: 

Approuvant le goût qui nous conduit | 
KUe a dans notre bal dasnfé tonte Ja nulfe 

M. G JBL I PO Nv 
Ta m«re eft- folie. 

D A M I 9. 

Non, elle f^ très.refpectâbré , 
Magnif qtfe avec ^ôûf , douce*, teifdre, adorable. 

M. G X I p N. 
Ecoute^ il faut ici te parler clai.emenf. 
Nous attendons t6n père 3 il viendra promptement; 
£t déjà fon' commis arrive en' diligence 
Four régler fa recette ainû que la dépenfe. 
Il fera' très fâché du train qu'on fait ici $ 
Çt tn comprends fort bien que je I? fuis aufii*. 
C*eft dans un- autre efptirque'Phllpotte eft nourrie $ 
£Uie a trente- fept ans, fille honnête", accomplie, 
Qin « feule avec mon fils , compdfe ma maifon 3 
L'été f^nr éventail, et Thiver fans manchon, '^ 
filanchit, repafTe, coud% compte comme Barrème, 
Et iait manquer de tout auffi-^ien que moi même* 
Prends exemple fur elle, afin de vivre heiireux. 
Je reviendrai ce foir vous marier tous deux. 
Tu parais- Hcn enfant, et tfia fille eii: bien née: 
Mais , crois» moi , ta eeiveUe eft un peu mal tournée]^ 
Il faut que la maifon foit fur un autre pied. 
Dis-moi» ce grand fiuidxin> qui m'a tant ennuyé» 
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24 tA FÉMMB Otri ê^ flAîSOÏt 

Qui toujours de côté me fait la réWrende^ 
Vieflt*il ici fonvent^ 

B A M I s. 

Ohr fortfottveitt 

ii. G X I F O Vf. 

Je pcnfe 
Qtie pour caBfe il eft l^on qn*il. ne revienne pins. 

J> A M l Si^ 

Kovs Tuivrons fur cela vos ordres abColus. 

M- o A I p o N. 
C*eil très bien dit Mon gendre a du bon , et j*efpète 
Morigcner bientôt cette tête légère $ 
Mais fur-tout pluv de bal: je ne prétends plus voir 
Changer la nuit en ;our , et le matin en foir* 

D A M^ I s. 

Ne eraignez rien. 

M. G R I P H. 

Eh bien , où vas- tu? 

X> A M I s. 

Satisfalft 
Le plus doux dts devoirs et Tardenr la plus chère.^ 

M. G A r p o N. 
Il brille poiir Fhlipotte. 

■ D A M I s. 

Après ^voir danfé , - 
Plein des traits amoureux dont mon cœur eft bleflS « 
Je vais, Monfieur, je vais..,nie coucher... Je me flatte 
Que ma pafllion viVe , autant que délicate , 
Me fera peu dormir en ce fortuné jour* 
Et je ferai long-temps éveillé par l'amour. 



SCENE II. 
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At3TB SB€ON»é 2f 

SCENE IL 

M. <;ki? ovifitd. 

JLbs romans Font gâté$ fii tête eft attaquée | 
Mais celle de fon père eft bien plus détraquée, 
n veut incognito rentrer dans la fflaifen. 
Quel profit à cela? quel projet fans raifon ! 
Ce n'eft qtt*en fait d'argent que j'aime le royftère$ 
Mais je fÛs ce qu'il vent} ma foi , c'eft fon affaire. 
Mari qni vent fiirprendre eft fouvent fort Inrpris, ' 
£t« • •mais void Monfieur qui vient dans Ion lo^s; 

SCENE I I L 

r 

VL DURU, M GRIPON. 

M. D tr & V. 

V^VBLi.B rfceptioni après douze ans d'abfencel 
Comme tont fe corrompt , comme tout change en France! 

M. e B. I p o N. 
Bon jonr« compère. 

M D u 1. V. 

O Ciel! 

H. G R I P M. 

U ne me répond 'point* 
Qrêve. 

». PUB. u. 
Qnoi i ma femme infidelle à ce point! 
A quel horrible luxe elle s'eft emportée ! 
Cette maifoa* je crois , du diable eft habitée i 
Et j'y mettrais le feu « Jans les dépens maudits 
Qju'à brûler les maifons il en coûte à Paris. 

Théâtre. Tme. y 111. C 
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, M. G R I P O N. 

Il parle long-temps feul , c>ft (igné de démence. 

M. ^ U B.JU. 
Je Tai bien mérité par ma fotte imprudence* 
A votre ^emme un mots confiez votre bien , 
Au bout de trente Jours voiis ne retrouvez rien. 
Je m*étais noblement privé du nécefïaire: 
M*en voilà bien payé, que réfoudre? %ue faire? 
Je 'fuis aflaffiné, c6nfili<lu, ruiné. 

M. G R I p ON. 
Boiljour, compère. £h bien, vous avez terminé 
Affe^rhfureufement un aflfez long voyage. 
Je vous trouve un peu vieux. 

M. D u R u. 

J$ vous dis ^i^e J*enrage. 
M. G & I p N. 
i?U!, je le crois, il eft fort trifte de v'eîirr; 
On a bien moins de temps pour pouvoir s'enrichir. 

M. D u R^u. 
Plus d^honq^ur , plus de règle , et les lois violées ! • . 

M. ,G & I p o N. 
Je nVi violé rifen , les chofes font réglées. 
J*ai pour vous dans mes mains,en beaux et bons papiers. 
Trois cents deux mille francs, dix- huit fols neuf deniers* 
Revenez- vous bien riche ? 

M' D U JL U. 

Oui. 

iS> G s. I p ,K. 

Moquez-VGUs du rno^de. 
M. B u & u. 
,0K! f ai le cœur navré d*une douleur profonde. 
J'appohe un million tout au plu^^ ; le voilà. 
(.j7 tfumire fon ^te-feuiSe,} 
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/A'C^T E S;ECOW-». af 

Je fuis «utré , perdu* 

M. G El PO N. 

Quoi! n'eO-ce qye cela? 
Il iant feeoiifoler. 

M. D V -EL V, 

Ma femme me iultre. 
Vous Toyez quel logia et quel train. La coquine !. .^« 

^. G x.^1 p o M. 
Sois le maître chez toi, mets-la dans un couvent» 

M. D u X. u. 
Je fi*y «manquerai pas. Je trouve en arrivant 
Des laquais de fix pieds , tous ivtes de k veille^ 
Un portier à moufiache , armé d*une bouteille , 
Opl, me voyant pafler, m'invite en bégayant 
A venir déjeûner dans fon appartement. 

M. G £. I p o wN. 

Cha0e.iouf ces coquins. 

M. B U JL 17. 

C'eft ce que je veux &Ire; . 

M. G i r p N. 
CTeft un profit tout clair. Tous ces gens-là., compère^ 
Sont nos vrais ennemis, dévorent notre bien; 
Et pour vivre à fon aife , Ji faut vivre de tkm^ 

•M. B u & u. ^ 

Us m^auront ruiné; cela me perce Tame. 
Me confeillerai»-tu de Surprendre ma femme ? 

M. G JEL I p N. 
To;at 6omme tu voudras^ 

U. D rU a U. 

Me conreilleraisrtu 
D'attendre encore ^un peu , de refter inconnu ? 

4 M. G JEL I p 6 N. 

Selon ta. fantaiite. 

Cx 
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Ahl le maudit ménage!- 
ilCoinniçnt a^t-oa requ Toffre du m^iriage ? 

Jii. G JL I p K. 
iOK! fortbten: fur ce point nousierQas tous cooteasi 
fia aime avec tr;mfport déjà mes deux enfims» 

M* p V 1. u. 
Fafle. On n*a donc point eu de peine i {atîsfiûre 
J^ mes prd^es précis? 

M. a & 1 ^ O M*. 

De la peine ? an contniire) 
^8 ont avec plaifir conclu fpudainement. 
T^on fils a pour ma fille un amour véhémiuiti 
£t ta tille déjà br^le, fur >ma parole» 
font mpn pçtit -Gripon. 

• ^. D y iL -u. 

Du moins ceb coitfole; 
j^ons jnettTQOs ordre au refte. 

M. G JL I P O N. 

Oh^ tout eft réfcUi j 
lEt cet après-midi Thymen Tera conclu. 

M. D JJ & <u. 
S^'s , ma femme ? 

H* G & I p o K> 

. Oh ! pat bleu « ta femme eft ton affiiirc* 
Je te (Umne une bru charmante et méoagére : 
J'ai toujours à ton fils^^deft né ce bijoui 
£t nous les masîrons fans lear dominer un foUr 

M. j> y JEL V. 
l'ort bien. 

M. G R JL If tS. 

L*argent corrompt la jennefle volage» 
ffiïp^ d'argent; 6*eft un point capital en ménage. 
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ÉCrt SBCOITD; ^ 

)i. DUR 17. 

Mids, mafemme? 

K. G & I P O |iir. 

Fais-ett^ tout ce qu'il te plâirkl' 
k. D u & u. 
Je vcfudnis vbîr ud p€n eomme on me recevn,' 
{^oel ajranra ma femme. 

il. G & I F O N. 

Et pourqaoi ? qnefimportt f 

11. D u BL W. 

^^oir. . . li. . . â la nature eft au moins affez f(>rte,^ 
SI le (ang parle affez dans ma fille et mon fils 
Fou Tecoahaitre en moi le maître 4u logis. 

M. G & i p o N. 
Qcand tn te nommeras , tu te feras connaître. 
£ft-ce que le !ang parle ? et ne dois- tu pas èCre' 
Honnêtement content , qnand, pour comble de bienéjr 
Tes dociles enfans vont ipoo fer les miens? 
Adieu : j*ai quelque dette active et d'importance , ' 
Qui devers le nridi demande ma préfence; 
£t je reviens, compère « après un court diner» 
Moi y ma ^le et mon fils, pour conclure, et figneft' 

S G E N E I V. 

M. D U R U fcul. 

X^ES affaires vont bien; quant â ce mariage, 
Pen fuis fort Iktisfait; mais quant à mon ménage*, 
C'eft un fcandale affreux , et, qui me poulTe à bouti 
U faut tout obfetver , découvrir tout , voir tout. 

Çon fiftinei) 
Jkatcnds une ftnnette et du bruit Kona^pelteé 
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3^ £A FfMME Qjn A RAIfiON; 

SCENE R 
M. DUR¥, MARTHE àlafprie. 

U* J> V JL Vt ' 

vJh L quelle efl cetfe jenne et belle demoifélle ^ 

f^ui va vers' c£tte porte ? Elle a l'air bien coquet. 

Eft ce ma filîe ? Mail . . ^ j'en ai peur : en effet : ^ 

Eltê eft bien faite au moins, paffablement jolie ,' 

Et cela fait plaifir. Ecoute?) je vous prie; 

Où courez-^ous fî vite , aimable et chère enfant ? ' 

MA ]IL T H B. 

Je vais chez^ma maitreiTe, en fon appartemeflti.' 

M D u a u; 
Cttoi! vous êtes fuivante? Etdequr, ma mignonne? 

MA E: T H S* 

JDe Madame Dnru. 

M,- jrv R u, 4 pari,' 

Je veux de la friponne * 
Tifrer ijtielque partr, m'inftrntres fi je puis-i .Z^ 
ficoiitez. , 

M A ]L T H-ï. 

Quoi , Monfieur ? 

M. DU JILTJ. 

Savez^TOUs qui je fuis-?' 

MA ET H E: 

NofT) mais je-rois aflTez ce que vous pottvez étre^ 

M» DU RU. 

Je Hns rintime ami de Monfieur votre maître , 
Et de Monfieur Gripon Je puis très-aifément 
Vouaiiite>ici dn^ien, même C|l arg;ent"Compt%|t. 
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: A'ei: E SE C O-N ©.' î< 

M ART HE, 

Yous me ferez plai£r. Mak, Monlîear , le temps prefTer 
Et yùm 'le moment de coucher ma mâîtrefTe» 

M. D xr & u. 
Se coucher quand il eft neuf henres du matin? 

Mtf A £ T H B. 
Oui y Monfieur. 

>r: D u & u. 
Quelle vie et quel hî)rrible t*am ! ' 
M A & T H £. 
C'en un train fort honnête. Aprè^i foupcr onjoue^ 
Après le jeu Ton ilanfe» et puis on dort. 

M. D U JL U. 

J'avoue 
Que vous me furprenez ; je ne m'attendais p«B 
Que Madame Duru fit un 11 * beau fracas. 

MARTHE. 

Quoi !>cela vou$ furprend, vousf* bon-homme, à votreftgé? 
Mais rien n*eft plus conimun. Madame fait ufage 
Des grands biens amafles par fon ladre mari 9 
£t i^uand on tient maifon , chacun en ufe^ainfii" 

W. ©^ U R Ui 

Mignonne , ces difcours me font peine à compr^di^^' 
Qu*eft-ce tenir maifon ? 

M A s- T H E. 

Faut-il tout vous apprendre?'" 
6*0^ diable vcnez^vous^? 

M. D u » u* 

0*on peu loin. 

MARTHE. 

Je le vôi' 
Vous me paraUTcz neuf , quoi(iu*antiqùe/ 
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^X LÀ FEMMB QUI A RAISOl^ 

M. fi U & V. 

Ma foi , 

Tout eft neuf à mes yfui. Ma petite nnâUcfife^ 
Vous tenez donc maifon ? 

M A & T H B. 

Oui, 
M. D U R U. 

Mais de quelle efpèee? 
Et finis cette msffon que fait-on, sll vous plaît? 

M A & T u B. 
Be quoi vens inélez-vous ? 

M. D u R a 

Jy prends quelque Intâréfe 

M A R. T u B. 

Vous, Monlienr? 

M. D V RU. (àpart) 
Ûûi^ moi-oiémff. lifautquejehafrrdr 
Un peu d*or de ma poche avec cette égrillarde^ 
Ce n*e(l pas fans regret y mais eflayons enfin. 

Monfieuf Duru vous fait ce préfent par ma^ mate 

M A R T H B. 

Grand merci- 

M. DURU. 

Méritez un tel effort, ma belle r 
C*eft à vous de montrer Texcès de votre zèle 
Pour le patron d*ici , le bon Moniteur Daru 9 
Que, par malheur pour vous , vous n*avez jamais vu; 
Quelqu'amant , entre nous, a, pendant fon abfence,. 
Produit tous cts excès avec cette dépenfe ? 

M A; R T H E. 

(Quelque amant ! vous ofez attaquer notre honneur ? 
Quelque amant ! A ce tialt , qui bleffe ma pudeur » 
Je ne iài» qui me tient que mes mains appliquées 
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A C T E s E C O N n- gj 

Kft foient fnr Yotxe fkct avec cinf Mgts mt^oicr*^ 
QiKJqne amant, ditei-vons? 

M. D u IL u. ' 

Eh ! pardoft. 
X A m T H ». 

Apprcnea- 
Qpe ce B*èft pas à vous k fourrer votre se» 
Bans- ce ^ne faitMadame. 

M, D V K V. 

_ Eh! mais;.» 

MTAKTHE. 

EUetttttophùnntf 
Trop figCf trop honnête et trop donce pcrfonno 
Et vons'étes un fot avec vos qneftions^ 

/y vais... un impudent, un rôdeur dé meifons^ 

( on fonm. ) 
Tout-à-l'heure.. .un bente qui penfe que les fiUet 
&ont lui confier les fecrets des familles ! 

Çonfêttnei') 
Eh , j*y coors • • • un vienx^ fou que lamain que volA» 

(eny^iif.) 
Sevrait' punir cent fois, . . L'on y va , Ton^ y vm 

S CENE VL 

M. DUKVfeuh 

JE ne lafs flr je dots en ordre la colire ;~ 
Tout ici m*eft fulpectf et fur ce grand myftire- 
£es femmes ont juré de ne parler jamais ; 
On n*en peut rien tirer par force ou par bienfaits; 
Et toutes, fe liguant pour nous en -faire accroire» 
S^eotendent contre nous comm& larrons en foire. 
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?4 l'A FEMME QUI A RArISOy* 

Non', je n'entreraHpointy je veux ezanriner 
Jufqp*où da bon chemiir Ton peut fe détourn&r. 
due voîs-je?l}n beau monGeur fort^t de chez ma fèmmef 
Ah ! voilà coaunc on^ent mailbn ! 

S CENE VI I. 

M.' DURU;, LE MARQUIS fartant ai rappurtemeflf 
de JUattùme Duru en im parlant tout bout» 



L'B' MAI. Q,.U I 

.AlSVfMadaiif^ 



Aë 



Ak ! que je fois Benteiixl 

M. DUE u. 

Et beaucoup trop. J'en tie]l|. 

LE MAJEIQ.UIS. 
Adteif, jufqu*à ce foir. 

M. D t^E U. 

Ce foir encor? Fort biea. 
Oroime de la maifon je vois ici deux maîtres, 
L*un des deux pourrait bien fortîr par les fepêtrti^ 
On ne me 'connaît pas $ gardons-nous d^éclaier^ 

LE M A i Q, U I 8. 

Quelqu'un parl^, je crois. 

H. :D U.K U*. 

Je ii*en fauraîs douter* 
Volets fermés, au lit; rendez- vous, porte clofej.- 
La fttivante à mon nez complice de la chofej ' 

L, £MA^Q,UIS. 

Qjjiel eft cet homme-là qui jure entre feg dents ?- 

M. D U E Ui 

Mon fait eft net et ckir^ 
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ACTE SBCONEn ^f 

ir F M-A'B. Q. U I &. 

Il paraiiF hersde fens. 
M. T>* u R u. 
J*anrti§ mieux fait, ma foi, de refter à Smaie, 
Avec tout mon argent Ah traître î ah fcélérate l 

LBMARQUIS. 

Qu>a¥ez-Voiisf donc, Monfieur, qui parlez» fcul ainfi? 

Mi D u E xr. 
Mm î*iBtais étonné que vous faffiez^ itt> 

_. LEMAKQ.UI'S. 

fit pourquoi I mon ami ? 

U. J) V' Bl Vé 

MonGeur Duru, p6ul-ètre 9 
Hé ferait pas content de vous y voir paraître. 

L B M A R fi U I S. 

Lui^ mécontent de moi? Qui vous à dit cela? 

M. s u & u. 
Des gens bien informés. Ce Monfieur Dnru-là , 
Chez qui vous avez prisi des façons fi commodei^^ 
Le>connaifiez<*vou$? ' 

'LBMAS.Q.UIS. 

Non: il eil; aux Antipodes « 
Ddns<les ladec^ j« crois, cdufu'd*oret d'argenk. 

- Mi D u B. u. 
Mais vous connaifiez fort Madame?^ 
LE ma&qluis. 

Apparemment : ' 
Sa bonté m*eft toujours précieufeieft nouvelle, 
Et je fais mon bonhear de- vivre ici près ^*eUc. 
Si vous avez befoin de» (a proteâion y 
Parlez, j'ai du crédit, je crois, dans la maiibn. 

.M.- D u B Ué 

J^ le. vois. ..De Monfieur je £uis Thomne d'afiair^sè 
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9» £Â FEMttk OUI A RAfSOir. 

L B M A ft <1 U I S. 

Ma foi, de ces gens- là je ne me mêle gnèresc 
Soyez le bien venu s prenez fur-te«t lé foin 
B*apporter queiqn'argenl dont notfs avons befbiAi 
Boa foir. 

M. i> 1} m u, à fwU 
J*en(ennei«i dans peu ma cbire féminin;' 
( au Marquh. ) 
Q.ae Tenfer ... Mais, Monfiewr, i|«i gouvernez Madame, 
la chaâbre de fa fille eft-ellé pxèa d*ici ? 

L e' M A & (^ U I S. 

Tont auprès, et fj vais. Oui , Pami, la voicii 
(«/ entre chez ErifeH fernte la fefte, ) 
M. D U & U. 

Cetbomme eft néceffaîre à toute ma famille: 
Il fort de cbez ma femme, et s^en va cbez- ma fii|k 
Je n'y puis plus tenir, et je fuccombe enfin* 
Juifcice ! je fuis mort 

S C E nE V 1 it 

VL I^URU, LE MiR^m retenant MiêC ERISB*^ 

Ejh , mon Dieu , quel lùtîr. 
Quand on va fe ooucher , tempête à cette porte T 
Qui peut crier ainfi de cette étrange forte t 

LE M A & Q. u I ». 
Faites donc moins de bruit , ne vous a*t-on pas dît 
Qu'après qu'on a danfé l'on va fe mettre an Ht? , 
Jure» plus bas tcut feuL 
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M. D V R ,U. 

Je ne puis pUu dea <lkfi» 
Je fnffbqs^. ^ 

B & I s «• 
Offoi donc? 

•M. J> U B. U. 

£ft-;Ce nn rêve, -im déliref 
Je Tensenl l'affront fait avec tant d'éclat. 
Jufte Ciell et comaifiit (on Crère l'avocat 
Peut-il fonffrîr céani cette honte inoiue 
Sans plaider? 

£ R 1 s IS« 

QmcI eft donc cet homme , je Tons prie ( 
i« B M â & Q. u I 8. 
Je ne fais $ il parait qu'il eft extravagante' 
Votre père» dit* il» Ta pris pour £bn agent 

s A f 8 s. 
O'oà vient que cet agent hit tant de tintamarre? ' 

LE MA&Q.VIS. 

Ma fol » je n'en fais tien, cet komme eft fi bicarré f 

B JL I s B. , 
Eft.ce qne mon mari, Monfiear» vons a fiché? 

M. D u & V. 
Son mari! • • .J'en fuis quitte encore à boa marché* 
Ceft-là votre mari? 

E B I s B. 
Sans doute ^ c*eft luimâmc* 

u. D u & u* 

Lui, le fils de Gripon? 

B B I s B. 

C'eft mon mari, que j*aime« 
A mon père, M<^nfieur, brfqne vous écrirez, 
Peignez- lui bien les noeuds dont nous femmes ferrés^ 
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38 l'A ï£MM£"Q]JI A BrAISOlt 

M. D U -R ¥r 

<lBé la fiivre Ic^erre ! 

LE MA&dUIS. 

Ab ! baignez condefcendre $ • «.« 
M. b V K V. 

Maître Ifâac Gnpon •m'avait bîen4ait eatendse 
Qjti^à 'Votre matiage ^n -penfait en effet ; 
Mais il ne m-a pas dit que tout cela ' fût fait. 

L E M A & (i u I s. 
iEh bien , je Vous en fais la confidence entièie. 

^. JO u E. U- 

'IftarieV? 

B RI §-«. 
Oui y Monfieur. 

M. D u A V. 
De quand^? 

X E 1£ A E Q. u I S. 

La nuit dernière 
M. D u 1 u 9 regardant le Marquis. 
Votre ^poux, je Tavoue, efl; un fort beau garqoni 
Mais il ne ni*a point V^it d*être fils de Gripon.^ 

-LE MARQUIS. 

MonGeur fait qu*en la vie il eft fbrt ordinaire 
De voir beaucoup d*enfans tenir peu âe leur père. 
Far exemple., le, fils de ce MonHeur Dura 
£n eft tout différent, n*«ii a rien. 
M. D V R u. 

■qui Peut cru? 
>Serait-iljpoint anffi marié lui? 
E R I s E. 

Sans doutç. 

u, B V 9L (U. 

Mi? 



Digitized by LjOOQIC 



'ACTE SfiCO^B. .^ 

L E MA R Q. U I S. 

.Mt'foBur dans fes bras en ce momfat-eî goûte 
Les premières douceurs du conjugal <liea« 

M. o u & t7. 
Votre, %ir? 

L E M Â & Q. U-I-S. 

Oaîf Monfieur^ 

M. o u & u. 

Je n'y conçois plus rîe^* 
Le compère Gripon m'eét dît -cette nouvelle. 

L B M A R Q. u I s. 

Il regarde cela comme une bagatelle. 

C*eft un. homme occupé toujours du denier dix. 

Noyé dans le caicul , fort diftraît. 

. . M. D u B. y. 

Mais jadis 
Il aiyait refprit net. 

fL B M A R Q. u I s. 

Les grands travaux et Page 
Altèrent la mémoire aind que le vifage. 

M. DUR u. 
Ce double .ouriage eft donc fiait ? 
£ R I s E. 

Oui, Monfieut* 

LE MARQ.UIS. 

Je vous en donne iei ma parole d^honneur; 
N'avez «voiis donc pas vu les débris de la noce? 

' M. D u R U. ^ 
Vous m'avez tous bien l'air d'aimer le fruît précoce^ 
D'anticiper l'hymen qu'on avait projeté. 

L c /M A R Q, u I s. 
Ne nous foupqonnez pas de cette indignité^ 
Cela ferait criant. 
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4* LA TEMME QtJt A RAISOlcf 

M. DUR V. 

Oh ! la faute eft légère. 
Pourvu qn^on n*ait pas ftiit une trop forte chire » 
vQnela noce n*ait pas horriblement coûté. 
On peut vous pardonner cette vivacité. 
Vous paraiflez fi*aiileur« un homme alTez aimable. 

s & I s B. 
«hl.très-&£t 

M. D U & V* 

Votre fœur eft-elle auffi paflkble? 

LB MA&Q.VIS* 

lElle vaut cent fois mieux. 

H« o u & u. 

Si la chofe eft ainfip 
Mehdeur t)nru pourrait excufer tout ceci. 
Je vais eafia parler à (a mère , et pour caulè. • 2 

B & I s B. 
Ah I gardez - vous - en bien 9 Monfienr $ elle repofei 
Elle 9& trop fatiguée; elle a pris tant de foins. •• 

M. D V & U. 

Je m*ea v|is donc parler à fon fils, 
fi & I s B. 

Encore moks* 

Lfi MA&Q,UI8. 

n eft trop occupé. 

M. D U & U. 

L'aventure eft fort bonne. 
Aûifi dans ce logis je ae puis voir perfonne ? 

LE MA&Q.UI8. 

Il eft de certains cas où des hommes de fens 
Se garderont toujours d'interrompre les gens. 
Vous voilà bien au faijt} je vais avec Madame 

Me 
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iXt rtûâte aux doux tranfports de la pltis pure âammct 
Ecrives à fon père lïh détail fi charmant 

E & I s F« ^ 
Marquez - lili moli refpect et mofn contentemefnC*' 

m. D u & u. 
Et fon (nDntentement.'Je ne faié fi ce père 
l^it êti-e KiM contient d*nne Q prompte aSair6 
Quelle éveillée r 

L i jrf A i <i u r 5. 

Adieu. Itever.ez vers le [ott;^ 
Et foùper avev nous. 

F & I S- E. 

Bon jour , jùfqn'aijx rev«£]|f' 
É z il A R (iv V s. 
Sfcfvîtéiir. 

B K X' s B^ 

ïouite à Vous. 
S GÊNÉ ÎX. 
»ti D ti i ti , /» A R T H È 
U. h ifS: V ftuL 

A^Ais Gripon le compère 
S^eft bien preflf^, fiintl moi, de finir cette affaires 
Quelle fureur de noce a fidfi tous nos gens ! 
Tons quatre à s'arranger font un peif diligente' 
De tant d'événemens j*ai.la viie ébahie. 
Janivej et tout le monde à Pinilant fe marier' 
n reièe, en vérité, pour compléter ceci, 
due ma femme à quelqu'un foît mariée auffi. 
Entrons/ans plus tûder.MaiUbmmelbolà» qu'on m'onvrir* 

(ilbiurte:) 
Ouvrez , vous dis- je 5 il feut qu'enfin tout fe àicowtffi^ 

;jUâtrc Tm, VUL ©r 
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4^^ LA FEMME QUI A KklÈOISté 

I M A & T H E , denrihe Ut perte,' 

Baîx 9 paix I Ton n^ntre point 
K. D u & If • 

Oh! je veux, mUgcéiéli 
Stiivante impertinente, entrer eoftn chez mei* 



tm du fécond- acie^ 



) 
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ÀfCTE TROIS ieAè: 4? 

ACTE I II. 
S CENE P RE M 1 E R) É. 

M. D U R U fini 

J'ai beau frapper, crier, courir dans ce logis. 
De ma femme à mon gendre 9 et du gendre à mon fils , 
On répond en ronflant. Les valets , les fervantes 
Ont totft barricadé. Ces manœuvres plaifantes 
Me déplaifent beaucoup. Ces quatre extravagans-, ' 
Si vite marjés , font au lit trop long - temps. 
Et ma femme, ma Femme! ohï je perds patiebc^ ' 
Ouvre^'^ morbleu. 

SCEKÉ II. 

3/L DÙR&, M'. GRIPON, tenaf^t le confinât et m^^ 
kritàiré à la main, 

M"' G R I P ON." 

JE viens ligner notre alliai^c«r 

Mi; DUR J^.\ 

Comment figner ! 

M". G R I p O Ni' 

Sans doute, et vou» Pavez yonlji^' 
O faut conclure tout 

m; d u r u. 

Tô::t eft aflez coâchv' 
Vous radotez. 

\ u, O^R I P O'N.' 

J« viens pour co&fommer la chofcr'* 

D »^ 
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4^ LA FEM:ME QJJl k RÀISœTà 

M. D U £ V. 

Ea'chofe eft confommée* 

H. G K I P N. 

Oh: oui: je me propôle 
De produire au grand )our ma Ftilipotte et Fhlîp«t| 
' Us- viennent. 

M. D u & V. 
Quels difcours î 

ut., G ff I P K. 

Tout eft prêt en' un mots 
M. DU R u. 
MorBIeu'j vous vous moquer; tout eft fait 
M. G R I p OK. 

CI, compèi^e. 
Votre femme eft inflruîte et prépare Tafiaire. 

ir; Di ir & v. 
Je n*ai point vu ma femme; elle dort, etmon fik 
Dort avec votre fille i et mon gendre an logis 
Avec ma fille ^ort, et tout dort Q.oelie ragt 
Vous a fait cette nuit prefler ce mariage ? 

ir. G & I p K« 
jEs-tn derenu fou? 

M. DUR u. 
Quoi ! mon fils ne tient pas 
A prient dans fon lit Phlipotte et Tes appas ? 
Les no:e8, cette nu|t, n'auraient pas été £iites? 

M. 6 Rv I p o K. 

Ma fille a cette nuit repail^fes cornettes, 
Elle s'habille en hâtes et mon fils fon cadet. 
Four épargner les frais , met le contrat au net 

J4 D V R u. 

Jnfte Ciel! qpoi ; ton fils tt*eft pas avec ma fiUe^ 
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*crB TROISfEMK 4f 

M. G n I F N. 

Nen V Aiir ddote. 

M. D u K y. 
£e diable eft doiït dins nu famille. 

M. G s. I F N. 

Je le croh. 

K*- D u & u. 
A)i! fripons! femme indigne du jour» 
VovÈ payerez bien cher ce déteftable tour! . 
Lâthes, vou» apprendrez'que c'eft moi qui fufs maître. 
A'^profondiflbns tout ; je prétends tout connaître i 
Pais défcendre mon fils $ va , compère , dis-lui 
Qu*ua ami de fon père arriva d^aujourdlinl, 
Vtent lui parler d^aftire , et ne faurait attendre» 

U. G & I P o K. 
Je vais te Pàmener. H faut punir mon gendre; 
Il faut un commiflaire^, il-fôut verbalifer^ 
H faut vengier Phlipotte. 

jk; d ir 1 tr. 

Eh, cours fans tant jaftiw 
K. G X I P O N , revenant; 
Cefe fourra coûter quelqu*argi^nt, mais n*importC». 

M. B u K u. 
Eh, va donc. 

M. G & I P O N , rtvtnant: ' 

Il faudra faire amener maii^-Jbiter 

Hi D V K V. 

Va, te dis* je. 

M. G X I P K« 

J*y ooirs. 
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4< LÂr F£MME QUI Â RÀISOR 

S CENE I I L 

Mi D u R u feul: * 

xi) irèyage ctucl! 
O pouvoir marital , et pouvoir paternel ! 
O luxe ! maudit luxe ! invention du diable ! 
C*eft toi qui corromps tout,perds tout,monftre exécrable! 
Ma femme , mes enfaiis ^ de^ toi font infectés; 
J*'entrevois là - defTous un tas d^îniquités , 
Un amas de noirceurs « et fur- tout de dépenfes , ' 
Qui me 'glacent leTang et redoublent mes tfaiifes.- 
Epoufe, fille, fils, m'ont to lis perdu d'honneur $ " 
Je ne fais' fi- 7e dois en moVirir de douleut'j 
Et quoique de me pendre il me prenne une envie ^ - 
L'argent qu^on a gagné fait qu'on ai^e la vie. 
Ah! j'aperçois j je-t^rois; mbn traître d'avocat. 
Quel habit ! pourquoi donc n'a-t-il point de rabat^? - 

S C E N E I V. ^ 
, Mr.BV^èi M; CfRIPON, DAMISi 

B A M I s è H. GHyOH. 

V^USL eft cet homme; il a l'air bien atrabihu-é. 

M. • G-R I p o N. " 
C'eft le meilleur ami qu'ait Monfieur votre ^ht^ 

D'A M. I s. > 

Prête-t-il de l'argent?. 

M. G R T p vV 
. £n aucune faqoa » ^ 

patt il en a beaucoup. 
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JrCTF TROIS lE'Mï. ^ 

Mh DU B. U. , ' 

Répondez ) beau garqon; 

B A M I s.' 

Point du tout 
MB s V & vi 

Ah! le trdtre!- 
Cles-TOBs marié? ' 

D a'm I s. 
Jîai le bonheur de rétre. 
M.' JO V s. V. 
Et ^ôtre fcBuf ? ' 

DAM I s.- 
Anffî. Nous avons cette nùit^ 
GoÀCé d'us deubk hymen le tendre et piemier hvdXi^ 

Jli, G s. I p N** 
l^iiés ! 

H4' P U * Ur 

Scélérat!^ 

M. G B. I P 0-K. 

A qui donc? 

D A M I 6. 

A ma f esun^ 
«.•- 6 B. I P o KW- 
AfluBlOifçttc? 

D A M I'8. 

Kou. 

Jl. D V B. V. 

Je me feus percer l'amer 
Qpèlie eft - eHe? £u un mot , vite » répondez -piioL 

D A M I 8. 

Vms «1(9 €nxicia et soli, je le v^i* 
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M. D U £ U« 

Je vefDX favqir de' vous celle qui, par farprif^i 
Pour lîraver votre père ici s^impattoûifei 

n K' u ra. 
Qjiellreft ma ftnme? 

H. DU JL ¥« 

Oui , ouL 

li'A MIS. 

C*eft la foeitir dé eelâ^ 
it qui niâ ptopte fokur eft unie adjourd*biat» 

m; g & I p Q^JUt. 
Quel galimatias { 

wxni r s. 
lia chofe eil tôUte olâite. 
Vous favez'9 cher Gripon , qu*un ordre de mon pèr# 
Enjoignait à ma mère «en terme très-précis, 
D'établir au plutôt et Ta fille et fon fiist 

m; ]> ir B. ^. 
]Chbiea,traiUe? 

D A Ài I s: 
A cet ordre elle s*çft aflervie » 
XTon pas aHblument, mm du moins en partie. 
Il veut nd prompt hymen > il s*eft Fait promptement' 
H eft vrai qu'on n*è'pas conclu précifément 
Avec ceux que fa lettre a nommés par fa claufes 
Mais le plus fort eft hk , le refte eft peu de clvofe» 
Le marquis d'Outtemont, Tua dé nos bOnsamk^ 
£ft un homme • • . 

J€ OKI r Ht. 
. Ah! e^eft-làcet amidn logis. 
On s*eft moqué de nons^ je m*en doutais, compèfè* 

M. D ir & 1/. 
iâloASy fidtcs venk vite le oommifiaiie, 

Vingt 
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ACTE TROISIEME. 49 

Vingt huiffiers. 

D A M I S. 
Ft qtri donc êtesvons, s'il vous plaît j 
Qui daignez prerilre a nous un fi grand intérêt? 
Cher ami de mon père, apprenez que peut être. 
Sans mon refpeâ pour lui, cette large fenêtre 
Serait votre chemin pour vider la maifon: 
Dénichez d« chez moi. 

M. 1) u * u. 

Comment, mattre IViponj 
Toi me chafifer d*ici1 Toî , fcclérat , fanîTaîrc , 
Aigrefin, déhanché, Fopprobre de ton pdîel 
Q^ui n*es point avocate 

SCENE V et dernière. 

Mme DURU , Artuftt i'un cctf avec MARTHE 5 LE 
MARQUIS, fartant éU Vautre avec ERISEi 
M. DURU, M. GRIPON/, DAMIS. 

M«nc D V AU apts k fmi. 

Mon carroffe cfUil ptétt 
D*oi vient donc topt ce bruit ? 

t B M A Ji Q. u i s. 

. Ah ! je vois jce fjae ç'eft 

M A & T H. E. 

C*eft mon ^ueftionneur. . 

j. V, M A £ <; u I 8. 

Oui , e'eft ce vieux vifacet 
QLui lemblait fi furpris de notre mariage. 

Mwe p u B. V> 
Qjiî donc? 

Théâtre. Tome. Vlll. E •* 
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fQ LA FEMME (LUI A RAISON. 

LE MARQ.UI8. 

De votre époux il dit qu'il eft agent 
. . M. D U ^ u , /» çolk^ fe r^poumant. 
Oui) c*eftinpip 

M A s. T H s. 
Cet agent parait peu patient, 
^me îD u & u, avunçanU 
Ah!^ue vois-je! quels traits! c*eft lui-m|me,e|: mon ame... 

M. p u IL u. 
Voilà donc à la fin ma coquine de femme! 
Ohl comme elle eil changée i elle n'a plus* ma foi» 
Pe quoi raccommoder fes £antes près de moi. 

lime D u 1^ y. 

Quoi! G^eft vous» mon mari, mon cher époux?... 

PAMIS9 ES.ISE» LE MAS.9.UIS» enfemhU. 

î^on père 
Mme p.y X U. 
Daignez jeter ^ Monfi^ur , un regard moins févère 
Sur moi 9 for mes /enfkns « qui (ont à tos ^nçnx. 

LE MA&Q.UI8. 

Oh! cardon ^. fignorais que vous faffîs? chez tous. 

H* p y % V, 
Çc matin* • • ^ - 

le:KAEq,VIS. 
jExcufez , j*en Tuis honteux dans Pâme. 

MARTHE. 

fit qui TOUS aurait cru le mari dç Madame? 

* A M I ç. 
A VOS pteda. • • f 

M. i> u g tJ. 
Fils indigne, apoflat du barreav, 
Malheureui^ marié , qui fais ici le beau , 
Fiipon^ c*eft dona aînfi que ton père lui même 
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ACtt TROISIEME. ft 

S*eft wu reçu de toi? Ceft aînl! que Ton m*aibie. 

H. 6 & I ]^ o K. 
Ceft la force du fang. 

B A M I 6. 

/ ' Je ne fuis pas devii. 

yne D tJ & U. 
Pourquoi tant de courront dans notre heureux deftint 
Vous retrouvez ici toute vôtre lamille ; 
Un gendre , nn fils tien né , votre épbûfe , une filles» 
Que voulez-vous de ^lus? Faut-il d^rès douze ans 
Voir 4*un œil de travers ùl femme et fes eafans ? 

U. û V Vi V. ' 
Vous n*étes pliant aià femme; e)le était ménagère; 
Elle coufait, filait, fefait tres-mâigre chère; 
Et n'eût point à mon bien porté le coup mortel , 
Par la main d*un filou, nommé maître • d!hôteU 
K'eût point joué , h^eût point ruiné ma familie.y 
Vi d'un maudit marquis enforcelé ma fille ; 
K'aurait pas ï mon fils fait perdre fon. latin ^ 
Et fait d'an avocat un pimpant aigrefin. 
Perfide , voilà doiic la belle récompente 
D*an travail de douze ans et de ma confiance. 
Des foii^èrs dans la nuit, à midi petit jour! 
Anprès de votre lit un oiGf de la cour ! 
Et portant en public le honteux étalage 
Dii fouge enlamîné qui peint votre vifage ! 
Ceft ainfi qu*à profit vous placiez mon argent ? 
Allons , de cet hdtel qu*6n déniche ) Tinftant t 
Et qU*on aille ib*attendre à ion fécond éUge. 

D A M I 8. 

duel père! 

LÈMAHaviS. 
Quel beau-père l 

N 
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yl LÀ SmiâE QUI A RAISaK. 

. E & I s C. 

£hi bon Dieu, quel langage! 
Mme DUR u. 
Je puis avoir des torts , \ous, quelques préjuges. 
Modérez^vons, de grâce, écoutez et jugez. 
Alors que la mlCère à tous deux fut commune. 
Je me fis des vertus propres à ma fortùnei^ 
D'élever vos en£ans |e pris fur moi les foins; 
Je me refulai tout pour leur laifler, du moins ^ 
Une éducation qui tint lieu d'héritage. 
Qiiand vous eûtes acquis , dans votre heureux V^yag^e^ 
Un peu de bien commis à ma fidélité, 
J*en fus j^Ucer le fonds! 11 eft en ûirejbé* 

M. p u & V. 
OuL 

Mttie P U & V. 
Votre bien s'accrut; il fervit, en partît #' 
A nous donner à tous une plus douce vie. 
Je voulus dans la robe élever vote fiîs^ 
Il n'y parut pas propre, et je changeai d'avis; 
De mon premier état je foutins Tindigence^ 
Avec le même efprit j'ufe de rabondance* 
On doit compte au publie de Tufage du bieui 
Et qui Penfevelit eft mauvais citoyen ; 
Il fait tort à rEtat, il s'en ïàit à fui-même. 
Faut- il , fur fon comptoir J'oiit trou*4e et le tcin»^ blcme^ 
Manquer du néceffaire , auprès d'un cofFre-fort , 
Pour avoir de quoi vivre un jour après ùl mort? 
Ahl vivez avec nous dans une honnête aifance. 
Le priic de nos travaux tft dans la jouiflançe. 
Faites votre bonheur en remplifîant no? vœux- 
Etre riche n'cft lien ; le Jtout eft d'itre beureuit. 
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ACTE TROISIEME. f} 

M. D*^ R U. 

I» bçau fcrmon dn luxe et de l'intempérance ! 
Gripon, ieTouffrirais que pendant mon ahfence 
On difpofe de tout, de mes biens, de mon fils. 
De ma fille ! 

titm% B U a U. i 

Monfîcur, je vous en écrivis. 
Cette nnîon eft fage , et doit vous le paraître. 
Vos enfans font heti^eux, leur père devrait Têtre. 

M. D u K-V. 
N<W5 îeferaîs ontré d'être lie ureux malgré moi. 
Cefir être heufeux en fofr de foufFir que chez foi, 
F«ii|me,fils , gendre, fille, ainfi fe réjouiflent. 

Mtne D u B. u. 
Aîil qii*à cette union tous vos vceux appltudiflcnt! 

w. D u R u. 
Non l nôjl ,' non , non $ il Fatit être maltit citer &!• 

umé D R U. 
Vous le fefe2» toujours. 

* BRISE. 

Ah! diCpofez de moi 
Mme D XJ R U. 
Mous (bmmes à vos pieds. 

D A M I s. 

Tout ici doit vous plaîrrj 
Sesec*vous inflexible? ' t 

MOI* D u R u. 

Ah, mon époux! 
DAMIS, BRISE, enfemble. 

Mon père! 
M. D u R U. 
Çripon f m*attendiinii*je ? 
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f4 LA FEMME QIJI A RAISOlf. 

M. G. E. 1 F N. 

écoule?» entre n^Qs» 
l|fà derQan^e dp, temps. 

MARTHE. 

Vite» atténdrilTez-Toiist 
ToiQs ces gens- là» Monfieur, s*ument à la folie f 
Croyez-moi , mettez-voys au£Ss de la partie. 
Perfonne p'^ttendait que vous vinfliez icl;^ 
La malfo» va fart bien, vous voilà, reftez-jf. 
Soyez gai comme noHS) ou que Dieu vous renvoie» 
Nous vqiis promettous tous de vous ten»r en joie. 
Rie^ t^eft plus douloureux», comme pliA Inhumaiity^ 
Que de groi^iler tout feul,des plailirs di^ prOchalii. 

X» 9 y E. uv 
L'impe]:;tlneA|te t £h bien , qu*en penfe^tn » eompèr»? 

M. G. & I. P Q N. 
J*(ti le c<ipur im peu dur ^ mais, après tout, que faire? 
La chofe eft fans remède, et ma Phllpotte aura 
Cent avocats pour un iitôt qu'elle ^^Midrs^f 

~ Mme b u J^ u. 
Sh bien ,, vous rendez* vou$,? 

M, p V-& v> 

Çà, mes en&as., ma ftnune,. 
^ Je n'ai pas, dans le fond,, une fi vilaine ame. 
Aif s en{»n$ font pourvus i et puifque de fon bien^ 
Alors que Ton eft mort , on ne peut garder rie^i , 
Il faut en dépenfecun pep pends^it fa vie; 
Mais ne mangez pas tout. Madame, je vous prie» 

Mme n u R u. 
Ne craignez rien , vivez , poiTédez , jouifiez . . . 

Mf D U IL U, 

01^ fols cent mille francs (ar vous fp^t-il^i plf^cés ?: 
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iiCTS troisiemk; fi 

Aime tJ Ik U. ' 
En contrats » en effets , de la meilleure forte. 

M. B V E u. 
En voici donc autant qu*avec moi je rapporte, 
(î/ veut lu* donfur/on forte-feuille^fi le remet èmsfn poche."^ 

Jtœe D u R U. 
Rapportez* oons un cœur doux, tendre» générenx: 
Voilà les millions qui font chers à nos voeux. 

M. P U & U. 

Allons donc; ie vois bien qu'il faut avcç.conila-îcif 
Prendre enfin mon bonheur # moins en pàti^pte. 



En in troifième et dernier acte. 
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L'E COS s A ISE, 

COMEDIE. 

PAR M. HUME, 

TRADUITE EnTr^-MÇAIS 
PAR JEROME CARRÉ.. 
Repréfentée à Paris au mois d'augutle 17^0. 
J'ai vettgi Funivtrf autant que je fat fit. 
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EPITREDÉDICATOIRE 

DU T R A D UCT EUR 

DE UECOSSAISE, 

A M a N s I E U R 
LE COMTE DE LAURAGUAISL 

WONSIEURj 

X^A petite t)agatelle que j'ai Thontieiir de met^e 
fous votre protedlion n'eft qu'un prétexte pour vous 
parler avec liberté. 

Vous arçz rendu un fervîcç éternel aux bçauiç.' 
arts et au bon goût , en contribuant pat votre 
généro&té à donner à k ville de Paris un théâtre 
moins indigne d'elle. Si on ne voie plus^ fur la 
fcène Céfar et Ptolomée y Atbalie et Jmà^ 
Mèrope et fon fils entourés et preiTés d'une 
foule de jeunes gens , £ les fpectacles ont plus 
à% décence > c'eA à vous feul qu'on en ^Ql rede- 
vable. Ce bienfait eft d'autant f^us çonfidérablt 
que Tart de la (tragédie et de la comédie eft celui 
dans lequel les Français fç font diftingués davan«> 
tage: il n'en eâ aucun dans lequel ils n'aient 
de très • illuftres rivaux, ou même des maîtres. 
Nous avons quelques ^ons philofophes ; mais , 
il faut rav,oueï^ , nous ne fommes. que \t% difcir 
pies des Nevpnm , -des Locke^ , des Gaîi4ies. 
Si la France a quelques hiftoriens , les Efpagnols ^ 
les Italiens , les Anglais même nous difputent la 
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6o IPITRE DBDICATOIRE. 

fupérioricé dans ce genre. Le feul MaJJiffon au- 
jourd'hui pafle chez les gens de goût pour unt 
orateur agréable ; mais qu'il eft encore loin de 
l'archevêque TiUoifon aux yeux du r&fte de 
TturopeJ Je ne prétends point pefer le mérite 
des hommes de génie -^ je- n*ai pas la main affez 
forte pour tenir cette balance : je vous dis feu- 
lement comment pcnfent les autres peuples; eC 
vous favez , Monfîeur , vous qui dans votre pre- 
mière jeunefTe avez voyagé' {)onr vous inftruirc , 
tous favez que prefque chaque peuple à ft$ 
hommes do génie , qu'il préfère à ceux de fe* 
Voifins. 

Si vous defcende^ des afts de l'cfprit pufi 
ecux Qii la maJn a plus de part , quel peintre 
ofisrionf-neus préférer aux grands peintres d'ftdîe? 
C*eft dan» le feul art des SopbvcIeT que toutes les 
naeians s'accordent à donner la préférence àlk 
tiôtre ; c*eft pourquoi dans plufieurs villes d'Italie 
la bonne compagnie fe raflemble pour repréfchter 
tios picces^, ou dans notre langue , ou en italien ; 
c'eft ce qui fait qu'on trouve des théâtres français 
à Vienne et à Pétersbourg; 

Ce qu'on pouvait reprocher à la fcènefranc^ift 
itaît le manque d'action et d'appareil. Les tragé- 
dies étaient fouvent de longues converfations en 
cinq actes. Comment hafarder ces fpectacles pom- 
peux , ces tableaux frappans , ces actions grandes 
et terribles, qui bien ménagées font un des plus 
grands reflbrts de la tragédie ? comment apporter 
le corps dcCêfar fanglant fur la fcène ? comment 
faire defcendre une reine éperdue dans le tombeau 
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de fon cpiODX , et Ven faire fortîr mourante de I« 
main de fon iilfi , au milieu d'une foule qui cache 
et le tomhfeau ^ et le fils , et la mère , et qui 
énerve la terreur du fp.ectaçle par ie contràfte du 
ridicule? 

C*e(l de ce défaut monftrueux que vos feuli 
bienfaits ont purgé la fcène ; et quand il fe trou,. 
rcra des génies qui fauront allier la pompe d^ua 
appareil néceflaire et la vivacité d^une action 
égalemenc terrible et vraifemblable à la force des 
penfces , et fur-tout à la belle et naturelle peéfie , 
(ans laquelle Tart dramatique n'eft rien , ce fera 
vous, Moniieur, que la poilérité devra remer- 
cier. ( I ) 

Mais il ne f^ut pas laifler ce foin à la poftérité ; 
îl faut avoir le courage de dire à fon fiècle ce qu<^ 

(j) Il y avait loiig- temps que M de Voltaire avait 
ticlamé Goiitre Pufage ridicule de placer Us rpeccatenrs î\\t 
le théâtre et de rétrécir l'avant- fcène par des baoquetteSt 
lorfque M* le comt« de Lauracuais donna les rommes 
ntcenaires pour mettre les comédiens à portée de détruite 
cet II Tige. 

M. de VoUa^re s*eft élevé contre Pindécence d*Hii par- 
terre debout et tumultueux; et dans Us nouvelles falles 
conftruites i Paris le parterre eft aflîs. Ses juftes lécla- 
mations ont été écoutées fur des ehj ts plus important. 
On lui doit en jsrande partie la fupprcflion desfépulturef 
dans leséglifes, rétablifTemcnt des cimetières hors des 
villes • la diininurion du nombre des fôt^s, mène celle 
qu'ont ordonnée des évêfjnes qui n'avdun^ jamais lu fee 
ouvrages ; enfin Tabolitioii de la fcrvitude de la glèbe et 
celle de la torture. Tous ces changomenv fe font faits, 
à la vérité, lentement, à demi , et comme fi Ton eût 
voulu |irouve.r en les fefao^ qu'on fuivait non fa propre 
laifon^ mais qu'on cédait à l'impulfinn irréfiftible quf 
M. At Voltaire avait donnée aux cf'prii^. 

La tolérance 4U'il avait tan' préchéf h'> ft étnblie peu d# 
temps aprè< fa mort en Suède et dans les Etars héréditaiief 
de la maifi'ii d'/Vutriche; et, quoi qu'on eo diiè « ivovjl 
Uver^oAS |iiê|it6t s'iuU)lir en France. 
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DOS Contemporains font de noble et d'utile. Les 
juftes éloges font iin parfinn qu'on jéferve pour 
esibaumer les morts. ISn homme fait du bien , 
on étoufie ce bien pendant qu'il refpire ; et fi on 
en parle, on Texténue, on le défigure : n-eft-ii 
plus , on exagère Ton mérite pour abalfTer ceux 
qui vivent. 

Je veux du moins qut ceux qui pourront lire ce 
petit ouvrage fâchent qu'il y a dans Paris plus d'un 
bomme eftimable et malheureux fecouru par vous ; 
je veux qu'on fâche que tandis que vous occupez 
votre loifir à faire revivre par les foins les plus 
coûteux et les plus pénibles un art utile perdu dans 
l'Afie qui l'inventa , vous faites renaître un fecret 
plus ignoré , celui de {bulâger par vos bienfaits 
cachés la vertu indigente, iz) 

Je n'ignore pas qu'à Paris il 7 a dans ce qu'os 
appelle le monde , des gens qui croient pouvoir 
donner des ridicules aux belles actions , qu'ils font 
incapables de faire ; et c'efl ce qui redouble mon 
refpect pour vous, 

p. S. Je né mets point mon inutile nom au bas 
de cettte épitre, parce que je ne l'ai jamais mis à 
aucun de mes ouvrages ; et quand on le voit à la 
tête d'un livre ou dans' )ine aflSche , qu'ort s'en 
prenne uniquement à l'affidieur ou au libraire. 

(3) M. le comte de Lauraguala avait fait une peofioa a« 
célèbre du Marfais^ qui Tans lut eût traîné fa vieiUefîb dans 
lamifère. Le gouvernement ne lui donnait aucun feconrs,' 
purce qu'il était roap<;oRné d'être jan(%nifte , et fn€nie 
d'avotr écrit en faveur du gouvernement contre les pré- 
tentions tic la cour de Rome. 
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A MESSIEURS 

LES PAHISIENS. («) 

M ESS IB^^KSf 

J Et fuis forcé par l'illuAre M. F..... de m'expoCei 
viS'à-^pis de vous. Je parlerai fur le ton du /enti* 
ment et du refpect ; ma plainte fera marquée au 
^07» de ta bienféance , et éclairée du Jlamteàu df 

la vérké. J'efpère que M, F fera confondu 

tis-à-vis des honnêtes gens qui qe font pas accou* 
tu mes à fe prêter aux méchancetés de ceux qui, 
n^étdntp^sfent intentés , font métier etmarcban^ 
dife d'infulter le tiers et le quart , fans aucune 
provocation , comme dk Çicérou dans l'oraifQti 
frp Murena , page 4. 

Jîeffieurs, je m'appelle j/r^wi^ Carré^ natif de 
Montauban ; je fuis un pauvre jeune homme fans 
fortune ; et comme la volonté me change d'entrer 
dans Montauban , à caufe que M. Z. F. , * . . de 
J^,. . . • . m*y perfécute, je fuis venu implorer la 
protection des PariTiens. J^ai traduit ia comédie de 
l'Ecoflaife de M. Hume. L^s comédiens francjais , 
et les italiens , voulaient la repréfenter : elle au* 
rait peut-être été jouée cinq ou fixfois, etvoUà 
que M. F. . ^ > . emploie fon autorité et fon crédit 
pour empêcher ma traduction do paraître ; lui qui 
encourageait tant les jeunes gens , quand il était 
jéfuiàp , les opprime aujourd'hui : il a fait une 
feu;lle entière contre moi \ il commence par dire 

(a) Cette i^laifaoterie fut publiéi la veille de !a refné* 
réHtatioa. 
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.64 A MESSIEURS LES FÂRTSTENS. 

méchamment que ma traduction vient de Genève, 
pour me faire fuffecter d'être hérécique. 

Enfuite il appelle M. Hume , M. Hwne ^ çt puis 
îl dit que M, Hume le prêtre, auteur de. cette 
pièce, n'eft pas parent de M. Humelc philofophe. 
Qu'il confulte feulement le journal encyclopédi- 
que du mois d'avril 17^89 journal que je regarde 
comme le premier des cent foîxante - trei2e jour- 
naux qui paraîifent tous les mois en Europe , il y 
▼erra cette annonce, page 1^7. 

V auteur ^f Douglas <?// ïe mlnîjhre Hume ^ 
parent du fameux David Hume , Jr^ célèbre far 
^fon imprétép 

Je ne fais pas fi M. David Hume eft impie : 
«'ilTeft, j^en fqis bien fâolié , et je prie Dieu 
pour lui comme je le dois ; mais il réfulte que 
l'auteur de TEcofiTaife eft M. Hume le prêtre , 
parent de M. David Hume , ce qu'il fallait proo- 
?er, et ce qui eft très - indifférent. 

J'avoue à ma honte que je l'ai cru fon frère; 
Jrtais qu*il foit frère ou coufin , îl eft toujours 
. certain qu'il eft 1 auteur de TEcoffaife. Il eft vrai 
que dans le juurnal que je cite , rEcofTaiCe n'eft 
pas expreffément nommée ; on n'y parle que 
ffAgîret de Douglas; mais c'eft une bagatelle. 

îl eft fi vrai qu'il eft l'auteur He TEçoITaife que 
j*ai en main pinceurs de frs lettres , par lefquelles 
fl me remercie de l'avoir traduite; en voici une 
que je foumet<5 aux lumières du charitable lecteur. 

My dcar translator , mon cher traducteur ^ 
ysu hâve committed m^ny a bluitdtr iii your 
ferformaxce, vous avez Fait plufieurs balourdifes 



DigitizedbyCiOOQlC 



A MfiSSITORS lES PARISIENS. Gg 

dans votre traduction : yoii bave quite intpover^ 
nb^d tbe cbaracter of IVafp , and you bave 
blotted bis ibaflijef^ent at tbe end of tbe 
drama. ...*-• vous avez affaibli le caractère de 
Frelon , et vous avez fupprimé fon châtiment «à 
la fin de te pièce. 

11 eft vrai , et je l'ai déjà dit, que f ai fort adouci 
les traits dont raùteur peint fon Wafp , ( ce mot 
rcafp veut dire frelon ) mais je ne l*aî fait que 
par le confeil des perfonnes les plus judicieufes 
de Paris. La politefle françaife ne ,permet pas 
certains termes que la liberté anglaife emploie 
volontiers. Si je fuis coupable , c'eft par excès de 
retenue; etfefpère que IWelTieurs les Parifiens , 
dont je demande la protection , pardonneront les 
défauts de la pièce en faveur de ma circonfpection. 
Il femble que M. Humezit fait fa comédie uni-" 
quement dans la vue de mettre fon Wafp fur la 
fcène , et moi j'ai retranché tout ce que j'ai pu de 
ceperfonnage; j'ai auffi retranché quelque chofe 
de miladi Alton , pour m'éloigner moins d^ vos 
mœiirs , et pour &ire vdr quel eft mon xefpect 
pour les dames. 

M. Fr.... , dans la vue de me nuire, dît dans fa 
feuille , page 114, qu'on l'appelle auffi Frelon , 
que plufieurs perftnrfes de mérite Font (buvent 
nommé ainfi. Mais , Meffieurs , qu'eft-ce que cela 
peut avoir de commun avec un perfonnage anglais 
dans la pièce de M. Hume ? Vous voyez bien qu'il 
ne cherche que de vains prétextes pour me ravir 
U protection dont je vous fupplie de m'honorer. 
Voyez, je vous prie, jufqu'où va fa malice : il 
neutre. Tome. VUL F 
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dit, page f iç , que le brutt courut long - temps 
qu'il avaiû été condamné aux galères ,• et U affirme 
qu'en eiFe|: ,. pour la condamqatian , elle n'a,}amai| 
culieu:,maiis, je vous, en fupplie , que ce, Mon* 
fieuraitété aux galères quelque te^ps 9 ou qp'ilx 
saille, quel rapport cette anecdote peut-edle avoir 
•avec la traduction d-un drame anglais ? I| parle 
des T^\£ons.qu[^oi£va2&nt , dit-il , lui a^voir aflirJ 
ce malbfnr. Je vpu.s. juice,. MeŒeurs , , qufe je 
n'entre dans aucune de ces raifons ;.. il peut y en 
avoir de bonnes , fans que. M» Hume doive s'en 
inquiéter.: qu'il aille ^ux galères ou non,, je n'jen 
fuis pas moins Je traducteur d* rEcoflaife. . Jb vous 
demande , Meflleufs , votre protection contre lui. 
Rcceyez. ce-petit drame avec cette.. atFabilité.quc 
vous témoignez, aux étrangers. 

Jfai rhonneur d'être- avec un jMrofond rcfpect. 



VifanJrisJmmhie &trèT^ofiéiJllmti 

yerviteurj JEROME CARR^,. 

natif de Montanban, demeurant 
dans rimpafTe de St-Thonnis dv 
Lp.iivre \ car TappcUe impa^^ 
MelîQeurs , ce que vous appelez 
rf-it/ //«-/tfc ; je trouve qu'une rue 
ne reilêroUe ni au» cul ai à «■ 
Ikc : je To^s prie de. yous-fcrviv* 
du mot é'impajfet. qui eft noble» 
fenore, intelligible,- nécefTaire, au \ 
lien de^ celai de cul. en-dépit du-* 
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V/BTTE lettre de M. Jhfom^ Carré eut tont 
Tefifet qu'elle méritait. La pièce fut repréfenté^ 
.au commencement 4'augufte 17 do. On comment 
q» tard, et quelqu'un demandât pourquoi otk 
attendîiit fi long- temps ? C^ft appoKemmeni^ 
répondît tout haut un homme d'efprî^, que F...» 
eji monté à F hôtel- de-ville. Comme ce F.,., •avait 
eu Fîuadyertance de fc reconnaître dans- la 
comédie de rEçoITaife, quoique M. Hume ne 
l'eût jamais eu en vue , Je public le reconnut 
auflL La comédie étak fue de tout le monde 
par cpeur avant qu'on la jouât, et cependant 
elle fut reque avec un fiiccès prodigieux, K...^ 
fit i»ncore la faute d'imprimer dans je ne fair 
quelles feuilles ^ intitulées F^^wi^V/zV/era/rf, que 
rEcofTaife n'avait réufli qu'à l'aide d'urie cabale 
compofée de douze à quinze cents perfonnçs, 
qui toutes , difait^l ,.le liàïflaient et le méprifaiçnt 
fouvcrainement. Mais M. Jérôme Carré était 
bien Iquv de faire des c^balçs : tout Paris fait 
aflez qu'il n'elb pas à portée d'en faire;, d'ailleurs- 
il n'avait jamais vu ce F..... et il ne pouvait 
comprendre pourquoi- tous les fpectateprs s'ob& 
tihaîeiît à voir F..... dans Frelon^ Un Avocat 
à I4 féconde repréfcntatîon s'éçiria , Couruge 
M- Carré y vengez le public ; le parterre et les 
loges applaudirent à ces pdroles par des batte< 
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mens de muns , qui ne finiflaienc point» Carri^ 
-au fortîr du fpectacle fut embradë par plus de 
cent perfonnes. Que vous êtes aimable^ M. Carré ^ 
lui difait-on , d^avoir fait juftke de cet homme , 
dont les mœurs font encore plus odreufes que 
h plume ! Eh , Meflieurs , répondit Carré , vous 
me faites plus d'honneur que je ne mérite ; je 
ne fuis qu'un pauvre traducteur d'une comédie 
pleine de morale et d'intérêt 

Comme il parlait ainfi fur refcalîer ^ îl fut 
barbouillé de deux baifers par la femme de 
i^. •..• Que je vous fuis obligée , dit- «lie ^ 
d'avoir puni mon mari ! mais vous ne le 
corrigerez point. L'innocent Carré était tout 
confondu^ il ne comprenait pas comment un 
perfonnage anglais pouvait être pris pour 
un français nommé -F., .••^et toute la France 
lût fcfaît compliment de l'avoir peint rrait 
pour trait. Ce jeune homme apprit par cette 
aventure combien il faut avoir de çirconf. 
pectîon : il comprit en général que toutes les 
ibis qu'on fait le portrait d'un homme ridi- 
cule^ il fe trouve toujours quelqu'un qui lui 
reffemble. 

Ce rôle de Frelon était très-peu împortant 
dans la pièce; il. ne contribua en rien au 
vrai fuccès , car elle reçut dans plufieurs pro- 
yinces les mêmes applaudiflemens qu'à Paris. 
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On peut' dire à cela que ce Frelon était autant 
eilimé d»is les provinces que dans la capitale: 
maïs t1 eft bien plus vraiferablable que le vif 
intérêt qiii règne dans la pièce de M. Hwne en 

•a lait tout le fucces. Peignez un faquin, voua 
ne réuffirez qu'auprès de quçlques perfonnes ; 
intéreflez , vous plairez à tout le monde. 

Qooi qu'il en foffe , voici la traduction d^une 
lettre de Milord BùliUhinker au prétendu Hwnef 
ait fujet de fa pièce de TEcoflaife. 

yy Je crois , mon cher Hume , que vous avez 
^ encore quelque talent ; Vous en êtes comptable 
yy à la nation: c^eft peu d'avoir immolé ce vilaia 

„ Fre/a» à la rifée publique, fur tous les théâtre» 
„ de l'Europe, où Ton joue votre aimable et 
„ vertueufe Fcoffaife; faites plus, mettez fur la 
j, fcène tous ces vils perfécuteurs de la litté» 
,, rature, tous ces hypocrites noircis de vîces^ 
„ ^t calomniateurs de la vertu; traînez fur ir 
„ théâtre, devant le tribunal du public, ces^ 
^ fanatiques enragés , qui jettent leur écume* 
s, fur l^nnocence , et ces hommes faux l qui vou« 
„ flattent d'un œil , et qui vous menacent de 
„ l'autre, qui n'ofent parler devant un philo* 
„ fophc , et qui tâchent de le détruire en feeret ; 
„ expofez au grand jour ces déteftables cabale» 
„ qui voudraient replonger les hommes dan^ 
., les ténèbres^ 
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yy Vous avez gardé trop longtemps le Gietide ; 
jf^ QU, ne gagne tknà vouloir, adoucir les pervers , 
,1 iL n'y a plus . d'autre moyen ^e rendre les 
D lettres * rerpectablçà que ' de faire trembler 
» ç/eux^qui les outragent : c'eft le dernier parti 
p quQ prit Pùpe avant que de mourir : il rendit 
93 ridicules à jamais , dans faDunciade , tous ceux , 
19 qyi devaient Tçtre : ils n'ofêreht plus Te 
^y montrer, ils difparurent; toute la nation lui 
)3 applaudit ; car fl dans les cammencemens 
n la maUgnité donna un peu de vogue à ces 
9t lâches ennemis de Pqpe^y de 5^/yi'Ct de leurs 
0. amis, la reîfon repritrbfentôt le dd!bsi Les 
,9 ZoVes ne font foutenus qu'un temps. Le vrai 
yy talent des vcrs^eft une arme qu'il- faut employer 
3© à venger le genre liumaîn. Ce rfeft pas les 
Si Pautolabis et les ?»7b«îe;/^wîiJ feulement qu'il 
33 faut effleurer ; ce font les Jnituî et les Mifitm- 
3» qu'ilÈiut ocrafer* Un vers bien fait tranfmet 
3» à ia dernière poftérité^la gloire d'un Komme< 
33 de bien, et la honted'un méchant Travaillez,, 
s» vous ne manquerez pas de matière 3 etc. 
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jLjI comédie, dont nou» préfentotis la traduet'ioa 
aux amateurs de la littérature efl: ( a ) de M:JIumf 
p^fteur de régliie d'Edimbourg, déjà, connu 
par deux belles tragédies^, jouées à Londres: 
il eft parent et,, ami de. ce célèbre philofophç 
M. Hume^,, qui. a creuPé avec taot de hvdielTç 
et dei fagacité les.foxidemons.de la. métapbyiique 
et de 1.^ morale?.: ces deux philofophes font 
également honneur à rEcofle leur patrie, 

La comédie, intitulée VEcoJJaiJe.^ nous parut 
un de ces ouvrages qui peuvent réufBr dans 
toutes Ics-langyes^ parce ^uê l'auteur £eint là 
nature, qui. eft par-topt la même: il a la naïveté^ 
et là vérîté.da reftîmahie Go/doj^t y, avec peut-être 
plus, d'intrigue ,^de fôrcç et.d'intérêt. Le dénoue», 
ment ^^ le caractère .de l'héroïne' et celui dé 
Freepor^ ^nc reflemblent à rien de ce que noy.* 
connaiffons fur les théâtres de France ; et cepen* 
dant, c'eft la nature pure. Cette piècç paraîç 
un peu dans le goût de ces, romains anglais qui 
ont fait tant de fortune:, ce font des touch^^ 
femblables, là même peinture des.mqpurs, rien, 
de recherché., nulle envie d'avoir de refprit,, 
et de n^ontrer miférablement l'auteur, quand, 
•n ne doit mont;rer que les perfonnages; riea^ 

(û) On ftoft bi€a «ipt €*éuik i(a< |^lai£mt«.iie d^ttjrilM^nj 
cctu pUfc à M. Humi^ . 
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d'étranger au fujet; point de tirade d^écolîer , 
de ces maximes triviales qui remplîflent le vide 
de râctîon. C'eft une juftice que nous fommes 
obligés de rendre à notre célèbre auteur. 

Nous avouons en même temps que nous 
avons cru, par le confeil des hommes les plus 
éclairés , devoir retrancher quelque chofe du 
rôle de Frelon , qui paraiflait encore dans 
les derniers actes : il était puni , comme de 
raifun, à la fin de la pièce ; mais cette juftice' 
qu'on lui rendait femblait mêler un peu de 
froideur au vif intérêt qui entraine TePprit au 
dénouement* 

De plus , le caractère de Frelon eft fi lâche 
et fi odieux que nous avons voulu épargner 
aux lecteurs ?a vue trop fréquente de ce per- 
fonnage, plus dégoûtant que comique. Nousf 
convenons qu'il eft dans la nature; car dans 
les grandes villes , où la preflTe jouit de quelque 
liberté, on trouve toujours quelques-uns de 
ces miférables qui fe, font un revenu de leur 
impudence , de ces Arétins fubalternes qui gagnent 
leur pain à dire et à faire du mal , fous le pré- 
texte d'être utiles aux belles-lettres, comme fi 
les vers qui rongent les fruits et les fleurs pou- 
vaient leur être utiles. 

L'un des deux illuftres favans , et pour nous 
«primer encore plçs corrcetcmcnt , Fun de ces 

deux 



Digitized by CjOOQIC 



P R E^^ F A C E. 7i 

deux hommes de génie, qui ont préGdé au 
dictionnaire encyclopédique , à cet ouvrage 
nécefTaire au genre- humain , dont la fufpeniion 
fait^ gémir r£urope ; Tun de ces deux grands 
hommes, dis- je, dans des efTaîs qu'il s'eft amufé 
à faire fur l'art de la comédie , remarque très* 
judicieufement que Ton doit fonger à mettre 
fur le théâtre les conditions et les états des 
hommes. L'emploi du Frelon de M. Hume eA 
une efpèce d'état en Angleterre : il y a même 
une taxe établie fur les feuilles de ces gens«-la. 
Ni cet état ni ce caractère ne paraiifaient 
dignes du théâtre en France ; mais le pinceau 
anglais ne dédaigne rien ; il fe plait quelque- 
fois à tracer des objets dont la baflefTe peut 
révolter quelques autres nations. II n'importe 
aux Anglais que le fujet foit bas, pourvu qu'il 
foit vrai. Ils difent que la comédie étend fes 
droits fur tous les caractères et fur toutes les 
conditions ; que tout ce qui eft dans la nature 
doit être peint ; que nous avons une fauffe déli- 
catefle , et que l'homme le plus méprifable peut 
fervir de contrafte au plus galant homme. 

J'ajouterai, pour la juftification de M. Hume^ 
qu'il a l'art de ne préfenter fon Frelon que dans 
des momens où l'intérêt n'eft pas encore vif et 
touchant. Il a imité ces peintres qui peignent 
un crapaud , un léfard, une couleuvre dans un 

Théâtre. Tom. VIIL G 
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eoin du tableau , en conrervant aux perfonnages 
la noblefle de leur caractère- 
Ce qui nous a frappé vivement dans cette 
pièce , c*cft que Tunité de temps , de lieu et 
d'action y cft obfervée fciupulcufement. Elle a 
encore ce mérite raje chez les Anglais , comme 
chez les Italiens, quç le théâtre n'eft jamais 
vide. Rien n'eft plus commun et plus choquant 
que de voir deux acteurs fortir de la fcène , et 
deux autres venir à leur place fans être appelés , 
fans être attendus; ce défaut infupport^ble ne 
fe trouve point dans rScoflaife. 

Quant, au genre de la pièce» il eft dans le 
haut comique , mêlé au genre de la {impie 
comédie. L'honnête homme y fourit de ce 
fourlre de Tame » préférable aux rires de la 
bouche. Il y a des endroits attendriffans jufques 
aux larmes, mais fans pourtant qu'aucun per« 
fonnage s'étudie à être pathétique : car de même 
que la bonne plaifanterie confifte à ne vouloic 
point être plaifant, ainfi celyi qui vous émeut 
ne fonge point à yous émouvoir ; il n'eft point 
rhétoricien; tout part du cœun Malheur à celui 
qui tâche , dans quelque genre qye es puifle 
être! 
. Nous ne favons pas fi cette pièce pourrsJt 
être repréfcntée à Paris ; notre état et notre vie , 
qui ne nous ont pas permis de fréquenter fouvent 
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les rpectacles , rous laifTent dans Fimpuiflance 
de juger quel effet uae pièce anglaife ferait 
en France. 

Tout ce que nous pouvons dire , c'eft que , 
malgré tous les efibrts que nous avons faits pour 
rendre exactement Toriginal , nous ibmmes très- 
loin d'avoir atteint au mérite de fes expre(G<)ns » 
toujours fortes et toujours naturelles. 

Ce qui eft beaucoup plus important, c'eft que 
cette comédie eft d'une excellente morale , et 
digne de la gravité du facerdoce dont l'auteur 
eft revêtu» fans rien perdre de ce qui peut plaire 
aux honnêtes gens du monde. 

La comédie atnfi traitée eft un des plus utiles 
efforts de l'efprit humain^ Il faut convenir que 
c'eft un art , et un art très - difficile. Tout le 
inonde peut compiler des faits et des raifonne* 
mens. Il eft aifé d'apprendre la trigonométrie : 
mais tout art demande un talent , et le talent 
eft rare^ 

Nous ne pouvons n^eux finir cette préface 
que par ce pafFage de notre compatriote Jiontagm 
fur les fpectacles» 

^ J'ai foutenu les premiers perfonnages es 
9> tragédies, latines de hucanam ^t it GutraiÈ^e ^ 
9 et de Munt , qui fe repréCèntèrent à notre 
yy collège de Guienne avec dignité. En cela ^ 
9> ^if^rox Gd0^a»xtf notre principal « comme ei| 

Gz 
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n toutes autres parties de fa charge^ fut fans 
,3 comparaifbn le plus grand principal de 
93 France, et m'en tenait -on maître ouvrier. 
»3 C'eft un exercice que je ne médoue point 
9) aux jeunes enfàns de maifon , et ai vu nos 
9» princes depuis s'y adonner en perfonne, 
,9 à l'exemple d'aucuns des anciens , honneft&» 
99 ment et louablement : il eft loiflble même d'en 
99 faire meiUer aux gens d'honneur et en Grèce, 
99 Arijioni tragico actori rem aperit : buic et 
99 genus^ et fortuna b^nejia erant: nec ars^ 
9, quia nibil taie apud Gracos pudori ejt^ ea 
19 deforntabat. Car j'ai toujours accufé d'lm« 
99 pertinence ceux qui condamnent ces esbate- 
99 mens , et d'injuftice ceux qui empêchent ren« 
99 trée de nos bonnes villes aux comédiens qui 
99 le valent, et envient au peuple ces plaifîrs 
99 publics. Les bonnes polices prennent foin 
99 d'affembler les citoyens , et les rallier comme 
99 aux offices férieux de la dévotion , auflî aux 
99 exercices et jeux. La fociété et amitié s'en 
>9 augmente, et puis on ne leur concède des 
19 pafTe-temps plus réglés que ceux qui fe font 
99 en préfence de chacun , et à la vue même du 
99 magiftrat; et trouverais raifonnable que le 
99 prince à fes dépens en gratifiaft quelquefois 
19 la commune ; et qu'aux villes populeufes il y 
Il eût des lieux deitinés et defpofés pour cos 



Digitized by CjOOQIC 



PREFACE. f^ 

,3 Q)ectacles, quelque divertinemetit de pires 

}3 actions et occultes. Four revenir à mon propos^ 

,3 il n'y a tel que d'allécher l'appétit et l'affection ^ 

I). autrement dn né fait que des arneu chargée de 

,3 livres ^ on leur donne à coup de fouet, en 

99 garde , leur pochette pleine de fcienco ; 

» laquelle , pour bien faire , il ne faut pas 

)3 feulement loger chez foi, il la faut époufer,'^ 
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JAaitre FABRICE, tenant on café avec des 

appartemens. 
LIN D A NE, Ecoflaîfc, 
Le Lord MONROSE, EcôfTais. 
LelordMURRAL 
f OLLY, fiiivante. 

IREEPORT,^'o» pro«o»ff FRIPORTj 

gros négociant de Londres» 
FRELON, écrivain de feuilles. 
Ladi ALTON, on prononce Lédk 
Plufieurs Anglais qui viennent au café. 
Bomeftiques. 
Un Mefikger d'Etat; 

La feint ejl à Lonirru 
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COMEDIE. 

ACTE PREMIE R. 
SCENE PREMIERE. 

(^Lafclne repré/ente un café et des chamhres fur les atîes , 
de façon qu'on peut entrer de flatn fied des appartemens 
dans Ucafé. (*) 

FABRICE, FRELON. 

y E E L N , dans Un cotn , auprès d'une table fur laquelle 
il y a une écritoire et du café y lifant la gaxette. 

V^ui de nouvelles affligeantes! des grâces répandues 
fur plus de vingt perfonnesl aucunes fur moi! Cent 
guinées de gratification à iîn.bas-offic"er , parce qu'il z 
fait fon devoir 5 le beau mérite f Une penfion à Hnven- 
tcur d'une machine qui ne fert qu'à foula^er des ouvriers! 
une à un pilote l des places à des gens de lettres ! et à 
moi rienl Encore, encore, et à moi rien, (^il^tte la 
gazette et fe promène. ") Cependant je rends fervice à 
TEtat, j'écris plus de feuilles que perfonne, je fais 
enchérir (e papier .... et à moi rien ! Je voudrais me 
venger de tous ceux à qui on croit du mérite. Je gagne 
déjà quelque chofe à dire du mal ; fi je puis parvenir à 

(*) On a fait haufTi-r et baiffer une toile au théâtre de 
Paris , pour marquer le paflkge d^une chambre à une autre ; 
la vraifemblance et la décence ont été bien mieux obfervéôs à 
Lyon , à Marfeille et ailleurs. Il y avait Tur le théâtre un 
cabinet à côté du café. C'eft ainfi qu'on aurait dû en ufer 
à Paris. 
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en feîre, ma fortune eft feite. J'ai loué des fots, j*ai 
dénigré les talens ; à peine y a- 1 - 14 de quoi vivre* Ce 
n*eft pas à médire , c*eft à nuire qu*on fait fortune. 
(a« maltri du café, ^ 
Bon jour, Mondeur Fabrice, bonjour. Toutes les 
affaires vont bien , hors les miennes : j*enrage. 

. FABRICE. 

M. Frelon , M. Frelon , vous vous faîtes bien df s 
ennemis. 

F & E L o K. 
Oui , je crois que j*excite un peu d'envie. 

FABRICE. 

Kon , fur mon ame , ce n'eft point du tout ee fenti- 
ment -là que vous faites naître : écoutez $ j'ai quelque 
amitié pour vous ; je fuis fiché d'entendre parler de 
vous comme on en parle. Comment faites-vous donc 
pour avoir tant d'ennemis, M. Frelon? 

FRELON. 

Cefl que f ai du mérite , M. Fabrice. 

F A B £ I C E. 

Cela peut être , mais il n'y a encore que vous qui 
me rayez dîtj on prétend que vous êtes un ignorant; 
cela ne me fait rfenf mais on ajoute que vous êtes 
malicieux , et cela me fâche , car je fuis bon bomme. 

FRELON. 

J*ai le cœur bon , j'ai le cœur tendre , je dis un pea 
de mal des hommes; mais j'aime toutes les femmes, 
M. Fabrice , pourvu qu'elles foient jolies ; et pour vous 
le prouver , je veux abfolu ment que vous m'introduifîez 
chez cette aimable perfonne qui loge chez vous , et que 
je n'ai pu encore voir dans fon appartement 

FABRICE. 

Oh pardi, M. Frelon, tette jeune perfonne-U ii*e& 
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%aite f^ite pour vous ; car elle ne fe vante jamais , 
et ne dit de mal de perfonne. 

F R E L o K. 
Elle ne dit de mal de perfonne , par-ce quelle ne 
tonnait perfonne. N*en feriez - vous point amoureux , 
mon cher M. Fabrice ? 

F A B B. I c E. 
Oh non : elle a quelque chd& de fi noble dans foa 
air que je n*ofe jamais être amoureux d'elle: d'ailLeu^ 

fa vertu 

V & E L o N. 
Ha ha ha ha, fa vertu ! , . . 

FABRICE. 

Oui, qu'avez- vous à rire ? eft-ce que vous ne croy^ 
pas à la vertu, vous? Voilà un équipage de campagne 
qui s'arrête à ma porte : un domeftique en livrée qui 
porte une malle : c'eit quelque feigneur qui Trient loger 
thez moi. 

FRELON. 

Recommandez -moi vite à lui, mon cher amb' 

SCENE IL 
Le lord MONROSE, FABRICE, FRELOU. 



y 



MONROSE. 



ou$ êtes Monfieur Fabrice , à ce que je crois ? 

FABRICE. 

A vous fervir, Monfieur. 

MONROSE. 

Je n*ai que-peu 4e jours à reftçr dans cette villt^ 
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O Ciel ! daigne m*y protéger..,. Infortuné que je fuis 1 .•• 
On m*a dit que je ferais mieux chez vous qu'ailleurs » 
que vous êtes un bon et honnête homme. 

V A B & I C B. 

Chacun doit Tétre. Vous trouverez ici , MoaGenr, 
toutes les commodités de la vie, un appartement aflTes 
propre , table d'hôte fi vous daignez me faire cet hon- 
neur, liberté de manger chea vousi TamuleMefit ât 
la converiation dans le oaie. 

M K E o s E. 

Avez -Vous ici beaucoup de locataires? 

F A B 1 I C £. 

Kous n'avons à préfent qu'une jeune perfonne» 
liés -Mie et très • vertueufe. 

r & E L o N. 
iHi oui, très, vertueofe, eh , eh« 

y A B a I c E. 
Qjxi vît dans la plus grande retraite. 

M o N E S E. 

La iemi^e et la beauté ne font pas faites pour moi. 
QvCon me prépare , je vous prie , un appartement ok 
je puiflfe être en folituât .... Q^ue de peines ! ... Y 
a- 1- il quelque nouvelle intérelFante dans Londres? 

V A £ E I C E. 

Monîîeur Frelon peut vous en inftruire , car il en 
fait j c*eft rhomme du monde qui parle et qui écrit le 
plus i il eft très - utile aux étrangers. 

MONBOSE, in Je fromttuua. 

Je n'en ai que faire. 

V A B E X c B. 

Je vais donner ordre que vqus foyez bien fervli 
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r Xw £ L O N. 

Voîcî un iiêuveau débarqué : c'eft un grand feîgneur 

fans doute , car il a Tair de ne fe foucier de pcrfonne. 

Milord , permettez que je vou« préfente mes hommages 

«t na plume. 

M N & o s E. 
Je ne fuis point Milord 5 c^eft être un fot de fe^ 
glorifier de fon titre, et c*eft être un fauflaire de 
s'arroger un titre qu'on n*a pas. Je fuis ce que Je fuis i 
%uel eft -votre emploi dans la maifon ? 

f a i: L N. 
. Jiene fuis poioè de la «aifton , Monfîeur , je p^^e ma 
^e1ia caiSé; j'y com^k des brochures ^ des feuilles i 
|e fimi les liOBoétes $eas. Si vous avez quelque ami à 
^«i Tiois vxhêHqz damier d^«W>ges , ou quelque ennemi 
4ont on doive dire du mal , quelque auteur à protéger 
on à déerisr , il n'en coàte qu'une piilole par para- 
graphe. Si voue vookz faire quelque connaidance ' 
agréable êu utile , je fuit encore votre homme. 
M o N & o 8 E. 
Etirons ne fûtes point il*a«tre métier dans la ville ? 

F & E L o N. 

Monfienr , c'eft un txh - bon métier. 

M o N & o s £• 

£t on ne vous a pas encore montré en public , le 
cou décoré d'un coUier 4e fer di quatre pouces de 
Juuteur ? 

F A E L o N. 

Voilà nn ho«ae qui n'aine pas la Uttéiature. 
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SCENE 111. 

F ft E L N , yê remettant à fa toile. Plu/kurî ferfonna 
faraifent dans Pintérieur du café. M N R O S K 
wtmce fur U bord du théâtre. 



H tt K.O $ S. 



M. 



.ES infortunes font -elles aflez longues ^ tSe% 
afFreBfes ? Errant , proforit, condamné â perdre la tète 
clans rEcofle dia patrie, j'ai perdn mes lionnenrs ,' ma 
femme» mon fils» ma Emilie entière f une fille me refte^ 
errante comme moi, miféralile et peut*étre déshonorée $ 
et je mourrai donc fans être vengé de $ette barbare 
famille de Murrai quim*a perfécuté, qui m*a. tout été, 
qui m*a rayé du nombre des vtvans ! car enfin , je 
n*exifte plus ; j'ai perdn jufqn*à mon nom » par l'arrêt 
qui me condamne en Ecofie s je ne fuis qu'une ombre 
qui vient errer autour de fou tombeau. 

(^unde ceux qui font entrés dans le café frappant /iar 
VépauU de Frelon qui écrit, } 

Eh bien , tu étais hier à la pièce nouvelle $ l'auteur 
fut bien applaudi 5 c'eft un jeune homme de mérite , et 
fans fortune» que la nation doit enconraser. 

UN A u T & E. 

Je me foucie bien d'une pièce nouvelle. Les affairée 
publiques me défefpèrent; toutes les denrées font à 
bon marché y on nage dans une abondanice pemicieafe$ 
je fuis perdu , je fuis ruiné. 

P B. E L O Ny écrivant 

Cela n'eft pas vrai , la pièce ne vaut rien , l'auteur 
eft un {oit €t fes protecteurs aufiî i les affaires publiques 
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n'ont jamais été pins mauvaifes ; tout renchérît» TEtat 
eft «méantî » et je le prouTe par mes feoillei» 

UN SECOND. 

Tes feuilles font des feuilles de chêne ; h vërîtë eft 
qne la philofophie eft bien dann^ereufe, et que o*eft elle 
qui nous a fait perdre File de Minorque. 

MON&OSB, toujours fur le itvata du théâtre» 

Le fils de Mtlord Murrai me payera tous mêa 
malheurs. Que ne puis-je au moins , avant de périr, 
punir par le fang du fils tontes les barbaries du pèrç ! 

BN TROISIEME' INTB&LOCUTEUS., iOHS UfonL 

|<a pièce d'hier m*a paru très • bonne. 

F & E L O N. 

Le mauvais goût gajitne; elle eft déteftable. 

LE TROISIEME INTEELOCUTEUa; 

Il n*y a de déteftable que tes critiques. 

LE SECOND. 

Et moi je Vous dis que les phiiofophes font htàSet les 
fonds publics » et qu'il £iDt envoyer un ai^e ambalTaii 
deur â la Porte. 

V & E L o N. 
I! faut fiffler la pièce qui réuflit » et ne pas foufiric 
q,u*ii fe iaffe rien de bon. 

(JU f orient tous quatre en mèmt femps» ) 
UN INTEEPOCUTEUE. 

Va, s'il n'y avait rien de bon, tu perdrais le plus 
grand piaifir de la iktirç. Le ofpqiiième acte fur «tout 
g de très- grapdes beaptés^ 

tS SECOND INTERLOCUTEUR. 

Je n'ai pu me défaire d'aucune de mes marchandifes.' 

LE TROISIEME. 

n y a beaucoup è craindre cette année pour la 
Jamaïque 7 pes phiiofophes la fieront prendre. 
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» X B L O N. 

Le quatrième et le cinquième actes font pitoyables. 

M o N < O s B , /f tournant. 
Quel fabbat I 

LE FIEMIB& l'NTBS.LOCUTKUS. 

Le gouvernement ne peut paffubfifter tel qu'il eil* 

LS TROISIEME I BT T B^K.1. O C U T B CT &. 

Si le prix de i'ea» des Barbades ne baifie pas ^ la 
patrie cft perdae. 

M o V £ 0.8 E. 

Se peu t^ il que toujours» et en toul paye, dès que 
les homnes font railêmbUs, ils parlent tous à la fois! 
quelle rsge de parler ave& 1% certitude de n*étre point 
entendu t 

r A » m. C &9 arrivant avec une ferviittt. 

Mcfiieurs» on a fervi) far-<x>urne vous querellez 
point à table , ou je ne tobs reqoi» plus vchez moi. 
(â Jfanrojè. ) Miafieur Teut-û noua faire Tàennaar 
i& v€mt dâaer airee nona ? 

M N & 8 E. 

Ave.e cette cohue ? non , iaion ami $ fiîtes - moi 
apporter èmai^er dans ma dMUKlirt. (H/erttirt à part 
et dît à Fahice.) Ecoutez, b« mot» MUord Faibiîdg.e 
ell-il à Londres? 

r A b & z c B. 

Non» mais il reviept bientôt. 

M O N B O s E. 
Eft-il vrai qu'il vient ici quelquefois^ 
F A B B I C S. 

Il m'a fait cet honnfU^ 

M N B O s E. 

Cela fnffit : bonjour. Que la vie m'éft odicnCÏ! 

(U/èrt.) 
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ACTE PREMIER. gy 

r A B H I C B. 

Cet homme-là me parait accablé de chagrins et 

aidées. Je ne ferais point furpris qu*il allât fe tuer li«* 

haut ; ce ferait dommage , il a Tair d*uu honnête homme. 

( hs furiffU9ns fortint pour dintr, Frélo- tfl toujours à U 

table oà il écrit. En/ttite Fabrice frappe à la perte 

de rappartement de JJniane. ) 

SCENE IV. 
FABRICE, Mlle PÔLLY, FRELON. 

F 4 B B I C B. 

AXademoisbllb Polly, Mademoifelle PoUyt 

POLLY» 

£h bien, qu^y a-t41, notre cher héte? 

r A b B I c B. 
SerieB'Votts alIè^B complaKknte p«or tcbit ilintt eir 
compijgnîe ? 

POLLY. 

Hélas ! je n*ofe , car ma maitrefie nrmmsû potntf 
comment voulez. vous qne je mange ? Nous fpmmes fi 
triftesl 

T A B B X c B. 

Cela vous égayer?* 

p o L L ir; 
Je ne puis être gaie: quand ma mattrefle (boffre^ 
il £aut que je fouffire avec elle. 

F A. B E I c E. 
Je vous enverrai do^c feoi^temenl ee qu*il voot 
faudra* 

iUfort.) 
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F & B L O N , fe Uvant de fa table. 
Je vous fuis, M.Fabrice. Ma chère Polly, vonsMe 
voulez donc jamais m'introduire chez votre maitrefle? 
vous rebutez toutes mes prières, 
p' o L L Y. 
Ceft bien â vous d'ofier faire l'amoureux 4*iuie 
perfonne de fa forte! 

F & E L o N. 
Eh, de queUe forte eft-elle donc? 

p o L L y. 
D*nne forte qn*il faut refpecter: vous étey faîttottt 
an plus pour les fuivantes. 

F & £ L v. 
C*eft-à»dîre que fi je vous en contais, vous m*aimerieaf 

p o L L V. 
/Iflurément non. 

F B. B L o N>. 
Et pourquoi donc ta maitrelTe s*obftiae-t-elle à ne 
ne point recevoir, et que la fnivante me dédaigne? 
p o L L Y. 
Pour trois raifons } c'eft que vous êtes bel elprlt» 
ennuyeux et méchant 

F B B I. o N. 
CVft bien â ta maîtreife qui languit ici dans U 
pauvreté , et qui eft nourrie par charité , à me dédaigner, 
p o L L T. 
Ma maStrefle pauvre ! qui vous a dit cela , langutde 
vipère ? ma maitrefle eil très-riche : fi elle ne fait point 
de dépenfe, c'eft qu'elle hait le fafte: elle eft vêtne 
Amplement par modeftie $ elle mange peu , c'eft par 
i^me , et vous êtes un impertinent 

FRELON. 

dn'elle ne fiifl*e pas tant la fière : nous cosnalilbni 

la 
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6 conduite, nons&Tons&naiflrance, nom nS'gaoroai 
pas fes aventures. 

F^ o L L Y, 

Qaoi donc? qne eonnaiffes-rous? ^e Tonlez-vons 
dire? 

F K E L K. 

J^ai par-tont des correrpondancet. 

p o L L V. 
Ciel! cet homme peut nous perdre* M. Frâon, 
non cher M. Frelon » fi rousfavez quelqae chore, n» 
nous trahiflez pas. 

r n E L o y. 
Ah, ah 9 fai donc deviné, il y a donc quelque chofe, 
et je fuis le cher M. Frelon. Ah qà , je ne dirai lieftf 
nais il faut... 

y o X. I. T. 
Quoi? 

F E s L ir. 
n faut m^aimer. 

p O L L Y« 

Fi donc, cela n*eft pas poffible. 

F E E L o w; 
Ou aimez-moi , ou craignez-moi : vous favez qifil y 
a quelque chofe. 

P O L L T» 

Kon, il n^j a rien, finon que ma maitreflé eJI suffi 
rerpectable que vous êtes haïflable : nous femmes trèt 
â notre aife , nous ne craignons rien , et noua nooi 
moquons de vous. 

F E E L ir. 

Elles font très à leur aife , de-là je conclus qo'ellef 
na^nrcnt de faim: elles ne craignent rien, o*cft-à-disv 
qu'elles tremblent d*étre déoouvertea» *». Ah jeviendll^ 

Tbiifre. Tome. VIU. H 
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) beat de ces »? enturtèrcs , on >e ne pourisd. Je nt 
vengerai de leur infolence. Méprifer M* FrélottX 

iilfart.} 

SCENE y. 

* 

\XSùK&^ ^fwim^ àtfiiQhamkn^ dont m dishbtgfig% 
flusjmfltfy POLLY. 

& X N ]» A n S. 

Ah ! ma pwvte PoTIy ^ tu ftaîs *vec ce vilain homme 
«U Fj:él«n : il me dooiie toujours de ll^iqvitctode t en 
4it que c'eft ttr; efprit de Iraveirs , et un^ eonir de boue 9 
doi>t la kr/guf , la plume et les d^maiches font ^s* 
lement niéckantes y qu'il eherefae à s*iHfinuer par-tout 
pour f^ire le mal s'il R*y en a point > et posir Fau{«iefiter , 
s'il en trouve. Je ferais fort^e de cette maifos qu'il 
fréquente , £ans la^ probité et le boac(»iur de votre hét«. 
F o X i* y. 
Il vouialtabfolumfiit v .us voir , et ie le remiiaf Rus.^ 

h. UN J> A N B. ^ 

It reut me iFeir • et Mitotd Marrai a Vft point refti l 
Il n*eft pant venu depuis deux jours;: 
Y O & b T. 
Koa, ikiidtme^ mais parce que Milhfd lie vient 
fêlxAf £aut-ii pour cela ne cBner jamais? 
i^ i N D A N B. 
Ah ! fouvîeos toi fur-tout de lui car&er tanlinirt m> 
milère, et à lui, et à hmMe m^de $ je veux bien vivre 
i9 pain et d'emi $ ee n-eft pont la pauvreté i|iii ^ 
litkiiHtMtp e'eft le nk^pcîa: je fittfr maafuer dt trat^ 
je veux goTon rignore 
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f O L L Y. 

UiUs, naehire maitraOe, on s*en aperçoit alTez 
en me voyant: pour vous, ce n*eft pat de même) la 
grandeur d*aine vous fotttient: il femble que vous vous' 
plaifiez â combactce U mauvaife fortune » vous n'en n'êtes 
fue plus belle i mais moi je maigris à vue d'œil : depuis 
un an que vous m'avez prife à voa:e fe» vice en Ëcofie, 
je ne nie reconnais plus. 

L I N D A N B. 

u ne faut perdre ni le courage ni refp^rance : je 
fiipporte ma pauvretc » mais la tienne me déchire le 
cttar* Ma chère Polly, qu'au moins le travail de mes 
mains krve à rendre ta deftinée moins afreufe : 
n'ayons d'obligation à perfonne 9 va vendre ce que j'ai 
brodé Ces jours ci. < eUe Itd donne un pdit ouvrage de 
kr^Mrie, ) Je ne réufiSs pas mal ) ces petits ouvrages* 
Qiie mes mains te nourrifljent et t'h^ibillent : tu m'ai 
aidée : il eft beau de ne devoir notre fablàftance qu'à 
notre vettu. 

P O L L T. 

LaiiTes-aol baifer , kifTez-moi arroièr de mes larmn 
ees belles mains qui ont fait ce travail précieux. Oui» 
Madame y j'aimerais mieux mourir auprès de vous dans 
l'indge-ce qu« de fervir des reines. Qiie ne pui^Je 
vous confolei ! 

L I N D A N B. 

Hélas ! Mi!ord Murrai n'eft point venu l lui que 
je devrais hjïr, lui le fils de celui qui a faitt usnoji 
malheurs! Ai;! le nom de Murrai nous (èra touj^turs 
fuQtite : s'il vient comme il viendra fans d ute » qu'il 
ignore ab&luflKiit ma paUrie» mon état, mon infor* 

tUAI^ 

H» 

Digitized by CjOOQIC 



S% L' B C O s s A I s E. 

P L L T. 

Sa7ez*vous bien que ce méchant Frelon fc vante 
d^tïk avoir quelque connaiflTance? 

L I K D A N s. 

Eh comment pourrait-il en être inftrnit, pnîrqne 
tm Vet à peine? Il ne fait rien, perfonne ne m^écrit ; 
je fuis dans ma chambre comme dans mon tombeau : 
mais il feint de favoir quelque chofe pour fe rendre 
nécelTaire. 6arde»toi qu1l devine jamais feulement le 
lieu de ma naiiTance. Chère Polly, tu le fais; je fuis 
une infortunée 9 dont le père fut profcrit dans les 
derniers troubles , dont la famille eft détruite : il ne me 
refte que mon courage. Mon père eft errant de défert 
en défert en EcoflTe. Je ferais déjà partie de Londres 
pour m^unîr à fa mauvaife fortune , fi je n^avais pas 
quelque efpérance en Milord Falbridge. J'ai fn qu*il 
avait été le meilleur ami de mon père. Perfonne n'aban- 
donne fon ami. Falbridgeeft revenu d'Efpagne, il eft 
â Windfor ; j'attends fon retour. Mais hélas l Murrai 
ne revient point. Je t'ai ouvert mon cœur ; fonge que 
tu te perces du coup de la mort, fi to laifles jamais 
entrevoir Pétat où je fuis. 

p o L L y. 
Tt à qui en parlerais-je ? je ne fore jamais d^auprèt 
de vous ; et puis « le monde eft fi indifférent ikr kt 
malheurs d*autrulf 

L r K D A N E» 

Il eft îndîflfêrent , Polly , mais il eH curieux , naît 
il aime à déchirer les blefTares des infortunés ; et fi 
les hommes font compatiflans avec les femmes , ils en 
abufent, ils veulent fe faire un droit denohvmilerei 
et je veuTri^ndre cette milere refpectablc. Maithéfatl 
Milord Miirrai ne viendra point ! 
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SCENE ri. 

IINDAKE, POLLY, FABRICE am une fervieiiê. 

F A.B B. I C E. 

X^ARBONMEZ . . • Madame . . . Mademoifelle . . . ;e ne 
fais comment tous nommer, ni comment vons parler : 
vous m'impofez an refpect. Je fors de table poar voua 
demander vos volontés . • • je ne ùds comment m^y 
prendre. * 

L I Jf D A N E. 

Mon eher héte , croyez que toutes vos attentions mé 
pénètrent le coBur » que voulez-vous de moi ? 

F A B & I C E. 

C*eft moi qui voudrais bien que vous vonluflîe^ 
avoir quelque volonté. Il me femble que vous n'area 
point diné hier. 

L t N ]> A N B. 

JTétaîs malade. 

F A B B I C E. 

Voue êtes phis que malade , vous êtes trifte • • • entre 
nous, pardonnez ... il paraît que votre fortune n*eft pas 
comme votre perfonne. 

L I M D A N B. 

Comment? quelle imagination! je ne me fuis jamais 
plainte de ma fortune. - 

FABRICE. 

Kon, TOUS dîs^je» elle n*eftpas fi belle, fibonats 
£ défirable que vous Têtes. 

L I N O A M & 

Qqc voiile2Hr«is dirs ? 
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F A B s. I C B. 

One Yous tonchtz ici toat ic mon^e , et qve Ttus 
révitez trop. Ecoutez ; je ne fuis qo^un homme fimple , 
qu*an homme du peuple; «ait je yois toot wots» 
mérite , comme & j'étais un homme de la cour : m» 
chère Dame , un peu de bonne «hère : nous avons 
là^haut un vieux gentilhomme a/ec qui vous devriez 
nangen 

^ I^I N 9 A K B. 

Moi, me mettre à table avec un homme, avec qb 
Bconnu ? 

FABRICE. 

C'eft un vieillard qui me parait tout votre fait Vous 
f aratlTee bien affligée « il parait bien trifte aulE : deux 
afflictions mifes enfemble peuvent devenir nue conlé- 
lation. 

L I N D A N B. 

Je ne veux , j^ ne peux v»ir perfonne* 

• F A B B I c E. 

Souffrez au moins que ma femme vous faffîe fa cour ; 
Plaignez pei mettre qu'elle mange avec vous poux vous 
tenir compagnie. Souffrez quelques foins. . . • 

L I N D A N s. 

Je vous rends grâce avec fenfibilité $ mais je n*ai 
befuin de rien. 

FABRICE. 

Ob je n'y tiens pas ; vous n'avez befoin de rien | et 
TOUS n'avez pas le néceiTaire. 

t I N D A N B. 

j^tti V0US en a pu impofer fi téméiflUreneAt? 

I A B B I c s. 

Faidenl 
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h t ff If A V E, 

Ah! Pofly , il efk doix beuro» €tlfilord Murrai 
fie Tiendra point! 

r A V % I C K. 

Eh bien, Madame, ce Miiord dont votts parlez , 7e 
£tis que e'eft l'^homme le plus vertueux de la court 
vous ne Tarée iamafs fequ ici ^ue devant 4<iiioîii s $ 
pourquoi n'avoir pas fait avec toi honnêtement , devant 
témoins, qtielqnes petits repas que fauriis foninis? 
Ceft peut' être votte parent? 

L I N D A NC 

Vous extravaguez , «ion cher hâte. 

VAB&icc, in tirant F4)Uy fttf la fmnçhë. 

Va , ma pauvre Polly , 11 y a un bon dîner tout prfc 
dans le cabinet qtii donne dans ta chambre de ta 
maltrelFe , je t'en avertis. Cette femmt-U eft tneo»« 
préhenfible. Mais qui eft donc cette autre dame qui 
entre dans mon café comme fi c'était un homme ? elle 
a Vair bien furibond. 

P O L L T. 

Ah f ma chère maitreiTe , c'eft Miladi Alton , celle 
^tii voulait époufer Miiordj je fai vu une fois lodci 
près d'ici : c'eft elle. 

L I N I> A N E. 

Milord ne viendra point, c'en eft fait, je fu^ 
perdue : pourquoi me fuis- je obftincc à vivre ? 
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SCENE VIL 

Ladi ALTON , ayant tramtfji avec eoQre U ihÛÉr» 
et frenant Fabrice par k hra$. 

O VIVEZ- MOI 9 il (ant que je vous vsl^ 

F A B I. I C s. 

A moi. Madame? 

Ladi ALTON» 
A vous , nalkeureux. 

F A B B. I c B» 

QpeUe dlablefle de femmet 

Tm du premier aOi^ 



ACTE 
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ACTE SECOND. d7 

ACTE II. 
SCENE TREMIE RE. 

Udi ALTON, FABRICE. 

Ladi ALTON. 

JE fae crois pa$ lù mot de ce que vous aie dites, 
AL le Cafetier* Vous me mettez toute hors de moi- 

ffldme. 

F A B & I C B. 

£h bien. Madame, rentrez donc toute dianrTOUS* 
même. 

Ladi A x* T b N« 
Vous m'ofcz a(furer que cette aventurière eft une 
perfonne d*honnenr, après qu'elle a reqn chez elle un 
homme de la cour :. vous uievriez mourir de honte. 
V A B a, I c B. 
Pourquoi, Madame .?.(2u3>^d MHord y eft venu, U 
n^y eft point venu enfecrer.j elJe Ta reçu en public , les 
portes de fon appartement ou vertes^ ma fen^nepi éfenie. 
Vous pouvez méprifer mon état . mais vous devez 
eftimet ma probité ; et quant à celle que vous appelez 
une aventurière , fi vous connaiffiez fes mœurs, vont 
les refpecteriez. 

Ladt A L T o K. ^ 

LaiiTez-moi, vous m*importunez* 
f A B B I c E. 
Oh quelle Femme! quelle femme t 

Ladi ALTON , elle <»« à U porte ie Undanef 
if/rappi tudemtni. 
Qu'on m'ouvre». 

Théâfre Tom. VIIL I v 
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SCENE IL 
tINDANE.Ladi ALTOH.* 
L I |f p ^ ^ E. ^ 

Jli]^ ff^ peut frapper aiiifi ? et que vois-ie-? 
»Ladi ALTON. 
«Connaiflèz^vous les grandes pafiions , MademoKêllel 

L I N D A K S. 

HéUe, Madame « yptUnme étrange queftion, 
Ladi ALTON. 

Connaifiez-vons i'amoiir véritable, iioa pas Tamoiir 
iftfipide , rarnoor l^gourettx, mais cet amour* là , qui 
fait qu'on yoadrait empoifonner fâ rivale , tuer fiui 
flinant, et £e jetter enfuite par la fenêtce? 

L I N D A N£. 

Mais e^eft ia rage dont vous me parles MC 

Ladi ALTON. 
Saches que je n'aime polat autrement « ^^ je fu8 
jllottfe, vimUoative, fiirienre» implacable. 
L I N D A M n. 
Tant pis pour vops , Madaçie. 

Ladi ALTON. 
Répoudes-moi , Mîlard Muripi A'dUi) pu veaa Uà 
ifpielquebls? 

L I N D A N B. . 

Qiae vous importe • Madame ? et de quel droit jrene^ • 
vonsm*interroger? Aiis-j^e une orimindie ? jttes-vous 
mon juge? 

Ladi A L T o V. 

J^ fuis votre partie : fi AJLilord vient encoire vous 
toir « fi vpus flattez la paffion de cet ioSdeUe i, trembles t 
rpAonce;E i..l|ii, ou voià êtes perdue. 
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L I N D A N B. 

foc tfienfiiees m*afferniraient dan$ ma j^affîon j^o«r 
lui, fi j'en avais une. 

Ladi ALTON. 

Je vois que vous Taimez » que vons vous iaifie^ 
féduire par un perfide^ je vois quMl vous trompe , et 
que vous me bravez: mais fâchiez quMi n^eil point de 
▼eogeance à laquelle je ne me porte* 

L I N D A N s. 

£h bien. Madame, puifqu'ii eft ainfî, je Paime. 

Ladi ALTON. 

Avant de me venger, je veux vous confondre; tenez , 
«onnaiflèà le traître $ voilà les lettres qu*il m*a écrites ; 
voilà fon portrait qu*il.m*a donné; ne le gardez pas 

au moins, il faut le rendre, ou je 

LlNBANB,eif rendant le p»rtrttk, 
Qja'aî- je vu , rnsdibeureufe ! . • • Madame • • • . 

Ladi ALTON. 
Eh bien?... 

L I N D A ^ S. 

' Je nt hdme plue. 

Ladi ALTON. 

Gardez votre réfolution «t votre promefTe; fâchez 
^ne c*eft un homme inconftant , dur , orgueilleux , que 
«*eft le plus mauvais caractère . • •• 

L X N D A N B. 

Arrêtez, Madame; fi vous continuiez à en dire du 
tnal, je Taimerais peut-être encore. Vous êtes venue 
id pour achever de mMter la viei; vous n^aurez pas 
ée peine. PoUy, c'en eft £ait$ viens m^aider à cachet 
la dernière de mes douleurs. 

p o L L Y. 
Qu'eft-il donc arrivé, ma chère maitrefle , et qu'eft 
devenu votre courage? 

la 
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L I N D A N E. 

On en a contre rinFortime, rinjufttce, Tindigeiice; 
il y a cent traits qui s'émouflTent far un cceur noble ; 
il en vient un ^ui porte- enfin le coup de la mort. 

ÇeUes fartent.') 

SCENE III. 

Udi ALTON, FRELON. 

Ladî ALTON. 

V^ u 01 ! être trahie , abandonnée pour cette petite 
créature î ( à Frfton, ) Gazetier littéraire , approchez ; 
m*avez-vous'fervîe? av0z*vous employé vos corref- 
pondances? m'avez-vous obéi? avez-vous découvert 
quelle efl; cette înfolente qui fait le malheur dtt ma 
vie? 

F E E L N. 

J*ai rempli les volontés de votre grandeur ^ je ùds 
qu'elle eil écofîaifei et qu'elle fe cache. 
Ladi ALTON. 
Voilà de belle» nouvelles 1 

.P & £ L O N. 

Je n*ai rien découvert de plus jufqu'à préfent. 
#» . • Ladi ALTON. 

. £|} en, quoi m*as-tu donc fer vie ? 

- f . •• FRELON. 

Quand 09 Recouvre peu de chofe i on ajoute quel- 
que chofe y et quelque chofe avec quelque chofe fait 
beaucoup. J*ai fait une hypothèfe. 
.». ) :» . ; Ladi_ Alton. 

Comment, pédant! une hypothèfe! 

I ; 
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Y 1 E L O N. >.''./ 

Oui , f ai fuppofé qu'elle eft mal intentioio^ée çop^ 
tre le gouvernement. , 

Ladi ALTON. 
Ce n'eft point fuppofer , rien n*eil pofé plu^s vraj : 
elle eft très^mal intentionnée , puifqu'elle veut ni*ea- 
lever mon amant ^ 

F K s L N. 
Vous voyez bien que dans nn temps de trouble 9 u^^ 
Ecofîaife qui fe cache eft une ennemie de r£tat 

Ladi ALTON. 

Je ne. le vois pas 9 mais je voudrais que la cbofe fut. 
F & E L N. 

Je ne le parierais pas, mais j*en îurerais. 
Ladi ALTON. 

Et tm ferais capable de Taffirmer devant des gens 
de conféquence ? 

F & E L o N. 

Je fuis en relation avec des perfonnes de conféquence. 
Je connais fort la maître fle du valet de chambre d'un 
premier commis du miniftre > je pourrais même parler 
aux laquais de Milord votre amant, et dire que le 
père de cette fille, en qualité de mal- intentionné , 
Ta envoyée à Londres . comme mal - intentionnée 9 ' je 
fnppoferais même que le père eft ici. Voyez -vousf? 
cela pourrait avoir des fuites , et on mettrait votte 
rivale, pour ces mauvaifes intentions , danelaprifon 
où j'ai déjà été pour mes feuilles. 
Ladi ALTON. 

Ah! je refpire; les grandes pallions veulent être 
fervies par des gens fans fcrupvle ^ je veux que le 
vaiiTeau aille à pleines voiles , ou qu'il fe brife. Tu 
^sraifon 5 une EcufTaife qui fe cache , dans un temp^ oh. 
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t onf les (cns de fon pays font Infpects » eft fwemeiit 
«ne ennemie de FEtat $ ta n'es pas nn imbécille , cotamie 
fil le dit. Je croyais que tn n'étais qu'un barbonilleur 
de papier y mais je vois que tu as en effet des talens. 
Je t'ai àé)à récompenfé^ je te récompenfetai encore. 
Il faudra m'inftruire de tout ce qui fe pafle ici. 
r & B L o N.^ 

Madame , je vous confeille de faire nfage de tout ce 
que vous laurr z , et même de ee que- vous ne fanrez 
pas. La vérité a befoin de quelques omemens; le 
menfonge peut être vilain , mais la fiction eft belle ; 
qu'eft*ce, après tout, que la vérité? la conformité à 
jkoé idées ^ or ce qu'on dît eft^ toujosrs conforme à l'idée 
qu'on a quand on parler ainfi il n'y a point proprement 
de menfonge. ^ 

Ladi ALTON. 

Tu me parais fubtil : il femble que tn ayes étudié I 
StxOmer. ( ^ ) Va , dis-moi feulement ce que tu décoB« 
vriras, je ne t'en demande pas davantage. 

SCENE IV. 
Ladi ALTON, FABRICE. 

Ladi A L T ir. 

Voila, je l'avoue , le plus impudent, et le plue 
Uche coquin qui foit dans les trois royaumes. Noa 
dogues mordent par inilinct de courage, et lui par 
inftinct de baiTelfe. A préfent que je fuis un peu plus 
de fang. froid , je penfe qu'il me forait baïr la vengeance i 
je fens que je prendrais contre lui le parti de ina rivale. 
Elle a dans fon état humble une fier|é qui me plait : 
elle eft décente $ oi> la ditfage $ mais elle m'enldve mon 

{.*) Autrefois on envoyait plaficurs enfans faire leors études 
au collège de Saint-Ooier 
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amant, il a^ a pas moyen d« pardcMinen ( à Fahrkf 
qu*iUeûpnçaitagijpintdanf le café. ) Adiciiy monmaitre ^ 
fefons la paix i vou^ êtes un honnête homme « vous , 
nais Yona «vesi dans votf e maifon un TiUiii grififon. 
jieiHr^ 

r A tR I c S. 

Bien des gens m*ont déjà dit» Madame 9 qu*il eftaufl 
méchant que Lindane eft vertneufe et aimable. 
Ladi A I. T o N. 

Aimable ! tu me perces le cœur. 

SCENE V. 

FREEPORT vêiu JmpUmeta^ mais frefnmtm^ 
&vec im large cbaptam , F ABRICE. 

V A B B. I C E. 

J\u ! Dieu foit bénî » vous voilà de retour » M. Free* 
port; comment vous trouvez-vous d« votte voyage 
à la Jamaïque ? 

FBB^BOKT. 

Fort bien, M. Fabrice. J'ai gagné beaucoup» mais 
je m*ennuie. (au garçon du eafé.^ Eh, du chocolat 9 
les papiers publics s on a plus de peine à s*amufer 
q[n*à s*enrichir. 

» A B B I C B. 

Voulez-vous les Feuilles de Frelon ? 

VKEBPOBT. 

Non , que m*importe ce fatras ? Je me foucîe bien 
qu'une araignée dans le coin d*un mur marche fur fa 
toile pour facer le fang des mouches. Donnez les 
gazettes ordinaires. Qtt*y a*t-il de nouveau dans 
r£tat; 
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F A B & I c :e. . 
^ Bien pour le préfent. 

F&BEPO&T. 

Tant mieux; moins de nouvelles , moins de fottifes. 
Comment vont vos affaires, mon ami ? Avez -.vous 
beaucoup de monde. chez vous? qui logez- vous à 
préfent? 

F A B & I C E. 

Il eft venu ce matin un vieux gentilhomme/ qui ne' 
veut voir perfonne. 

FB.EEPOET. 

Il a raifan: les hommes ne Cont pas bons i grand^ 
chofe y fripons ou fots : voilà pour les trois quarts $ et 
pour Tailtre quart il fe tient chez foL 
F A B E I c E. 

Cet homme n*a pas même la curiofité de voir une 
femme charmante que nous avons dans la maifoh. 

F E s B P O E T. 

1}; a tort Et quelle eft cette femme charmante ? 

F A. B E I C E. 

Elle eft encore plus iingulière que lui ; il y a quatre 
mois qu'elle eft chez moi, et qu'elle n>ft pas fortie de 
fon appartement 9 elle s'appelle Lindane t mais je ne 
trois pas que ce foit fon véritable nom. 

FEEEPOET. 

C'eft faps doute une honnête femme , puîfqu'elle 
loge icL 

F A B E I C E. 

0ht elle eft bien plus qu'honnête $ elle eft belle , 
pauvre et vertueufe : entre nous , elle eft dans la der- 
lûère mifère , et elle eft fîère à Texcèt. 

FEEEPOET. 

Si cela eft , elle a bien plus tort que votre vieux 
gentilhomme. 
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> A B R I C E. 

Oh point , fa fierté e(l encoie une vertu de pliis; 
elle confide à fe prrVer du 'nécefiTaire , et à ne vouloir 
pas qu'on le fâche : elle tavaille de fes mains pour 
gag^ner de quoi me payer, ne fe plaint jamais , dévore 
(es larmes $ j*ai .mille peines à lui faire garder pour 
fes befoins l'argent de fon loyer 5 il faut dés rwfeï 
incroyabl<^s pour faire palTer jufqu'à elle les moindres 
iecours 9 ie lui compte tout ce que je lui fournis à 
JDoitié de ce qu'il coûte: quand eHe s'en aperçoit, 
ce f )nt des qtierelles qu'on ne peut appaifer , et c*eft 
la feule qu'elle ait eue dans la maifon : enfin , c'eft un 
prodige de malheur , de nobleflè et de vertu j elle 
m'arrache quelquefois des larmes d'admiration et de 
teadrefle. 

F&EEPOB.T. 

Vous êtes bien tendre i je ne m'attendris point , 
moi i je n'admije perfonne , mais j'eftime . . . Ecoutez ; 
comme je m'ennuie , je veux voir cette femme-là y elle 
jn'amufera. 

F A B & I c E. 

Oh! Monfienr, elle ne reqoit prefque jamais de vifites. 
Nous avions un Milord qui venait quelquefois chez 
elle, mais elle ne voulait point lui parler fans que 
ma frmme y fût prcfente: depuis quelque temps il n'y 
vient plus , et elle vit plus retirée que jamais. 
F & E E p o R T. 

J'aime qu'on fe retire : je hais la cohue auffi - bien 
qu'elles qu'on me la falfe venir 9 où eft fon appar- 
tement ? 

F A B R I c £. 

Le voici de plain*piei au café. 
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FEEEPOB.Tr ^ 

Allons » je veux eptrer. 

F A B X. I C, E. 

€ela ne fe peut pas» 

FB.ESPOkT. 

Il faut bien qne eela fe puiflc i où eft la difficulté^ 
iTeBtrer dans une chaotbre ? Qu*on m'apporte chea 
elle mon chocolat et ks gazettes. ÇU tirt fit ntantreJ) 
Je n*al pas beaucoup de temps à perdre 3 mes affaire» 
m'appellent à deux heures. 

(il poujfi U forte et entre,. ) 

SCENE VI. 

LINDANE paraifartt toute fffrayh^ POLLY U fyiti 
FREEPORT, FABRICE. 

L I N D A N B. 

J1«h mon Dieu ! qui entre ainfi chez moi ayee tant 
de fracas? Monfieur, vous me paraiiïez peu civil, et 
vous devriez refpecter davantage ma ibtitude et mon 
fexe? 

F B B B F B. T. 

Pardon, {à Fabrice. ) (^u*ob m'apporte mon cho- 
colat, vous dis -je. 

• F A B E I C B. 

Oui , Monfieur , Hî Madame le permet 
{Freeport fnjkd près d*uni table j lit la gazette 9 et jette 
un coup d'ail fur Zindane et fur PoUy: il àte/tm çhapead 
et 10 remet, ) 

F o t X y* 
Cet homme me parait familier. 
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F&EEFOB.T. 

Madame , pourquoi ne vous nffeyez-vous pas quand 
je fuis affîs; 

L I N D A N B. 

MonGeur , c*eft que Vous ne devriez pas*l*être , c'eft 
^ue je fîiis très-étonnée, c'eft que je ne reçois point 
de Tifite d*an inconnu» . 

F B. £ E P O K T. 

Je fuis très - connu r je m'appelle Freepott, loyal 
négociant» riche) informez -vous de moi à la bourfe* 

L I N D ANS. 

MonGeur , je ne connais perfonne en ce pays • là , 
«t vous me feriez plaiGr de ne point incommoder une 
femme à qui vous devez quelques égards. 

F&BEPOB.T. 

Je ne prétends point vous incommoder $ je prends 
mes aifes , prenez les vôtres j je lis les gazetteir, travail. 
lez en tapifferie , et prenez du chocolat avec moi • • «g 
•n ikns m(H. • • . comme vous voudrez, 
p t L Y. 

Voilà un étrange original ! 

L I K ^ A N E. 

Ciel! quelle vifite je reçois ! Et Milord ne vient 
point ! Cet homnw bizarre m'aflaiGne s je ne pourrai 
m'en défaire; comment M. Fabrice a-t-il pu fouSrit 
eela? Il faut bien s'afTeoir. 

( elle s'tijtei , et tramiiîk à fin ouvrage. > 

(«» garçon apporte du chocolat ^ Ereeport en prenifanè 

en offrir^ il pairie et boit par refriftt.) 

FBEBPO&T. 

Ecoutez. Je ne fuis pas homme à complimens $ on 
"I % dit de vous ... le plus grand bien qu'on puifle 
^e 4*aoe femme: vous êtes pauvre et vertneafe» 
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mais OD ajoute que vous êtes fière, et eela n'eft 
pas bien. 

p o L L Y. 
£t qui vous a dit tout cela , Monfieur ? ^ 

. F R E B p JEL T. 

Parbleu , c*eft le maître de la maifon , qui eft uH 
très - galant homme , et que j'en crois fur fa parole. 
I. I N D A N £• 

C*eft un tour qu*il vous joue; il vous a trompé, 
Moniieur » non pas fur la fierté, qui n*eft que le 
partage de la vraie modeiile; non pas fur la vertu, 
qui eft mon premier devoir ; mais fur la pauvreté , dont 
il me foupqonne. Qui n'a befoin de rien n*eft jjunaît 
pauvre. 

p JR. E E PO E T. 

Vous ne dites pas la vérité , et cela eft encore plus 
mal que d'être fière : je fais mieux que vous que vous 
manquQ2 de tout, et quelquefois même vous vont 
dérobez un repas, 

p o L L y. 

C'eft par ordre du médecin. 

PESBPO&T. 

Taifez.vous$ eft- ce que vous êtes fière auffi vous? 

p L L Y. 
Oh l'original ! l'original l 

FREEPORT. 

En un mot , ayez de Torgueilou non , peu m'importe. 
J'ai fait un voyage à la Jamaïque , qui m'a valu cinc| 
mille guinées ; je me fuis fait une loi ( et ce doit 
être celle de tout bon chrétien) de donner toujours le 
4ixièrae de ce que je gagne ; c'cft une dette que ma 
fortune doit payer à Ntat malheureux où vous êtes . • • 
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oui, où vous êtes, et dont vous ne voulez pas conve- 
nir. Voilà ma dette de cinq tents guînées payée. Point 
de remerciment , point de reconnaiOTaoce j. gardez 
Targent et 1<. fecret. 

( il jitte une girojfe bourfe fur la table, ) 
P O I. L Y^ 

Ma fol, ceci eft bien plus orignal encore; 

LlN^DANE, fe levant et fe détournant. 
Je n'ai jamais été G confondue. Hélas ! que tout ce 
qui m*arrive m'humilie ! quelle générofîté ! mais quel 
outrage ! 

FAEEPO&T 9 continuant à lire les galettes 9 et à prendre, 
/on chocolat* 
L*impertinent gazetier! le plat animal! peut* on 
dire de telles pauvretés avec un ton fi emphatique ? 
Le roi efi venu en haute perfonue, Ëh , malotru l qu'im- 
porte que fa perfonne foit haute ou petite ? dis le fiait 
tout rondement. 

LINDANE» s^ approchant dt bd. . 
Monfieur* • • 

V & E E p O Jl T* 
£h bien? 

L I N D A. N E. 

Ce que vous faites pour moi, me fur prend plus encore 
que ce que vous dites » mais je n'accepter^ cçrjtaine- 
ment point l'argent que vous m'offrez : il faut vous 
avouer ^ue je ne me crois pas en état dp vous le 
tendre. 

IB.E6P0&T. 

Qiii vous parle de le rendre ? 

L I N D A N E. 

Je refîens jufqu'au fond du cœur tonte la vertu de 
votre procédé , mais la mienne ne peut en profitcx: 
tecevez mon admiration > c'eft tout ce que je puis. 
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P O L L T. 

¥ons êtes cent foit pins fingulière que lui Ek 2 Mi- 
itme9 dans Tétat où vous êtes , abandonnée de tout le 
monde » avez-vous perdu refprit , de refùfer un fecourt 
f ne le ciel vous envoie par la main du plus iiizarre 
€t du l'ius galant homme du mo. de ? 

V&EEPO&T. 

Eh que veux -tu dire, toi? en quoi fuis- je bizarre? 
p o L L y. 

Si vous ne prenez pas pour vous. Madame, prenes 
pour moi i ie vous fers dans votre malheur , il faut que 
je profite au moins" de cette bonne fortune. MonGear, 
il ne faut plus diflimuler ; nous femmes dans U der- 
nière mifère, et fans la bonté attentive du mai^e dm 
«afé , nous {efîons mortes de froid et de faim. Ma 
naîtrefle a caché fon état à ceux qui pouvaient lui 
rendre ferviee; vous Paves fu malgré elle*, obligez- la 
malgré elle à ne pas fe priver du néceflkire que UcidI 
loi envoie par vos mains généreufiss» 

L I N D A N E. 

Tu me perds d'honneur, nia chère PoUy. 

F o L L T. 

Et vont VOUS perdez de faiie, ma chère mattrefl^i. 

L I K D A N B. 

tita m^aimes, prends pitié de ma gloire; ne meréduS^ 
-Juis à mourir de honte pour avoir de quoi vivre. 
F E E s j^O & T , tctqottrs Ufani» 
Qat difentces bavardes -là? 

p L L Y. 

Si vous m'aimez, ue me rédiii£ez pas à mourir 4e 

fiûm par vanité. 

L I K D A N E. 

Polly, que dirait Milord» a*iim!aimait encore, s'A 
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me «royait capable d*une telle bafTefTe ? JTaî toujonrt 
feint avec lui de n*avoir aucun befûin de fecanrs» et 
jîefl accepterais d'un autre , d*un inconau ! 
p O L t Y. 
Vous tirez mal fait de feindre , et vous faites trdi* 
mal de reFufer. Milord ne dira rien , car il voua 
abandonne. 

I. I N D A N s. 

Ma chère Polly , aB nom de nos maUieurs , ne nous 
déshonorons point : congédie honnêtement cet homme 
^*mabte et groflier , qui fait donner, et qui ne (ait paa 
vivre i dis - lui que quand une fille accepte d'un homme 
4e tels préfens , die eft toujours foupqonnée d'en payer 
la valeur aux dépens de fa vertu. 
9&E SPORT, têt^êwrsfrentmà fmebocolaiHiyimi» 

Hem » que dit - elle là t 

POLLY, s^apprticbaMt de îtd. 

Hélas, Moniieur, eUedit des chofes qui me paraif- 
Cent abfnrdes i elle parle de ibupqons $ «Ue dit qu'une 
fille 

VEBBPOET. 

Ah , ah ! eft - ce qu'elle eft fille ? 

POLLY. 

6al, Monfienr , et moi auflL 

FB.EBPORT* 

Tant mieux , elle dit donc qu'une fille ? • • ^ 

P O L L Y. 

Qu'une fille 9e peut honnêtement accepter d*iui 
homme. 

fEZBPOBT* 

EUe ne (ait ce qu'elle dit; pourquoi me {bupçonnet 
d*an defleia mal -honnête, quand je Eus une action 
honnête? 
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p O L L V, 
Entendez • yons , MademoiCelle ? 

L I N D A N E. 

Ouï , f entends, Je Tadmire , et je fuis îhéhranhble 
dans mon refus , Polly , on dirait qu'il m*aime : oui, ce 
méchant homme de Frelon le dirait, je ferais perdue. 
POLLY, allant vers FveeporU 

Monfieur, elle craint qiie vous ne Taimiez. 

FS.EEPO&T. 

Quelle idée! comment puis -je Paimer? je ne la 
connais pas. Raflurez- vous , Mademoifelie , je ne vous 
aime point du tout. Si je viens dans quelques années 
à vous aimer par hafard , et vous auffi à m*aimer , il la 
bonne heure. • . comme vous vous aviferez je m*aviferai. 
Si vous vous en paffez , je m'en paflerai. Si vous 
dites <|ue îe vous ennuie , vous m'ennuyerez. Si vous 
voulez ne me revoir jamais , je ne vous reverrai jamais. 
Si vous voulez que je revienne, je reviendrai. Adieu» 
adieu, {il tire fa montre. ) Mon temps fe perd, j*ai 
des aflfkires , ferviteur. 

L I N D A N H. 

Allez , Monfîeur, emportez moneltime et marecon- 
oaiflTance; mais fur* tout emportez votre argent» ekne 
me faites pas rougir davantage. 

FJ1SSP0X.T. 

Elle eft fblle. 

L I N D A K E. 

Fabrice! Monfieur Fabrice ! à mon fecoursj venez. 

FABRICE, arrivant en bâte. 
Quoi donc. Madame? 

LINDANE, lui donnant U heurfe. 
Tenez , prenez cette boorfe que Monfieur a lalflee par 
mégardei remettez-la lui, je vous en charge $ aflbrez-le 

de 
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ie mon eftimes et lâchez qxiB je n'ai beCbln du feconrs 
de perfonne. 

F A B & I C £ , prenant la hotarfin 
Ah ! Monfienr Frceport, je vous reconnais bien à 
cette bonne action \ mais comptez que Mademoirelle 
vous trompe, et qu*elle en a très -grand befoin. 

L I N D A N_ B. 

Non , cela n*eft pas vrai. Ah ! Monfieur Fabrice ! 
efl-ce vous qui me trahîiïez? 

F A B & I c S. 

Je vais vous obéir , puifque vous le voulez. ( bas à 
M. FreeporL ) Je garderai cet argent , et il fervira , 
fans qo^elle le fâche , à lui procurer tout ce qu'elle 
fe refufe. Lé cœur me faigne, fon état et fa vertu me 
pénètrent Tame. 

F & s B P O R T. " 

Elles me font auQî quelque fenfation ; mais elle it& 
trop fière. Dites- lui quecela Ji*eft pas bien d*êtreiiâie.^ 
Adieu. « 

S C E NE VI I. 
LINOANË, POLLY. ; 

P O L L Y. 

V ous avez là bten opéré, Madame; le ciel dklgtirift 
Tons fecourir» vous voulez mourir dans llndîgence^ 
vous voulez que je fois la victime d*une vertu , dans 
laquelle il entre peut-être un p^'U de vanité j et cette 
vanité nous perd Tune et Vautre. 

L I N D A N E. 

C*eft ) moi de mourir , ma chère enFant ; Milofd ni 
m'aime ^plus $ il m'abandonne depuis trois jours 9 il a 

thèâtrt. Tom. VÏU. K 
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flînié mon impitoyable et fuperbe rivale; il Faime 
encore làns doute: c*en eft fait; Tétais trop coupable 
en l'aimant s c*cft une errent qui doit finir, 

P O L L T. 

Elle imraît àiM^étét % hélas ! elle a fujet de Tétref 
fon état eft bien plus cruel que le mien $ une fuivante 
a toujours des reflTources , n ais une perfonne qui (e 
refpecte n*en a pas. 

1, 1 N D A N E , ajfdxr/ fiiéfa lettre. 

Je ne fais pas un bien grand (kcrifice. Tiens, quanti 
je ne ferai plus » porte oette Icttfc à celui. . • 

P O L X Y. 

(^«e dites- vous? 

L I N D A K B. 

' A celui qui eft la caufe de ma mort : je te reeom. 
Atande à lut^ mes dernières volontés le toucheront» 
Va*(rtfr Fembrafi.) Sois fûre que de tant d'amertumes , 
tell? de n*aToir pn te récompenfer moi-même, n^eft 
pat la moins leniibie k ce cœur infortuné* 
V o L ,L T. 
Ah, mon adorable mahrefîel que vous me fisites veriér 
de larmes, et que vous me glacez d'effroi! Que voulez- 
vous (aire? quel deflfein horrible! quelle lettre! Dieu 
fiie préferve dt la lui rendre jamais!(f//r déchire la lettrée} 
Hélas V pourquoi ne vous étes-vovs pas expliquée avec 
Milorit? Feutrêtre que votre réiierve cruelle lui atua 
déplu. 

L I N D A N B. 

Tu m'ouvres les yeuxj je lui aurai déplu fana 
doute ; mais comment me découvrir au fils de cclvt 
fui>a perdu mon père et ma Bimille? 
p o L L T* 

Quoi , Madame , ee fut donc Icpère de Milord qoî. •« 
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L I IT D A N B. 

Oui « ce fat lai- même qui perrécnta mon père , qui 
le fit condamner à la mort , qui nous a dégradés ât 
nobleflfe , qui nous a ravi notre exiftence. Sans père, 
fims mère« fans bien, je n*ai que ma gloire et mon 
fctal amour. Je derais détefter le fils de Murrai ; la 
fortune qui me pourfuît me Ta fiait connaître^ je Fai 
aimé , et je dois m*en punir* 

p o L L V. 

due vois -je ! vous pâlifTez» vos yeii3( a^obfcmip 
cilTent • • • 

L I N D A N H. 

Puiiïe ma douleur mù tenir lieu du poifon et d(| 
fer que j*impiorais ! 

P O L L Y. 

A raide! M. Fabrice. & Taide ! «a ma!treSi( 

s^évanonit* 

F' A I X I C B. 

Au fecours' f quls tout le monde defcende , mi 
femme, maf fefvante » M. le gentilhomme de lH- haut» 
tout le mon Je.... v 

(i« femMi et la ftrvtmtt it Fabrice et PoUy emmhunê 
JJniane dans fa cbanthre. ) 
L I N D A y E, enfortani* 
Pourquoi me rendez -vous à la vie? 
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Xitf l' B C O s s A I s E. 

SCENE V I I L 

MONROS£, FABRICE. 

K N & s B. 

V^*T a-t-a donc» notre hôte? 

P A B X I C E. 

C'était cette belle demoirelle dont je vous ai parle 
^ e^éranonilTalt s mais ce ne fera rien. 

M O N R S B. 

,C)es petites fantaifies de filles pafTent vite, et ne font 
pas dangeteufes: que voulez* vous que je FafTe à ont 
fille qui fe trouve mal ? eft- ce pour cela que vous 
m'avez hit dcfcendre ? Je croyais que le feu était à la 
inairon. 

V A B B I C Ey 

J*a'merais mieux qu*il y fût que de voir cette jeune 
^çrfonne en danger. Si TEcofle a plufieufs ^les comme 
elle, ce doit être un'bea(ii pays.* 

.. M0NR06E* 

Xluôi ! elle eft d^EcoITe. 

F A B B I CE. 

Oui, Monileur, je ne le fais que d*aujourd'luu ; 
c'eft notre feCeur de feuilles qui me Ta dit, car i^ 
lait tout, lui, 

H o N B s E«, 

Et fon nom , fon nom ? 

F A B B T G E. 

£Ue s'appelle Lindane. 

M N B s B. 
Je ne connais point ee nom-là. {il fe promèm, ) On 
ae l^rononce point le nom de ma, patrie que mon 
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«œur ne foit déchiré. Peut - on avoir été traité avec 
plus d'injuftice et de barbarie ? Tq es mort, cruel 
Murrai, indigne ennemi! ton fils relie; j*anrai juHice 
Du vengeance. ma femme l 6 nies chers enfans l ma 
fille ! f ai donc tout perdu fans reflburce ! Que de 
coups de poignard auraient fini mes jovrs « fi la jnfie 
fureur de me venger ne me forçait pas à porter dans 
TaiFreux chemin du monde ce fardeau déteftab^le de 
la vie! 

F A B B I C E, nvenani» 
Tout va mieux , Dieu merci. 

M o N & o s B. 
Comment? quel changement y a-t»il dans les 
affaires ? quelle révolution ? 

V A B & I c B. 
MonGeur , elle a repris Tes fens ; elle fc porte très- 
bien } encore un peu pâle , mais toujours belle. 
M o N B o s E. 
Ah ! ce n'eft ^ne cela. Il Faut que je forte , qut 
j'aille , que je hafarde. . . oui- . . je le veux. 

{il fort.) 

F A H X I C E. 

Cet homme fie fe foticie pas des filles qui s'éva- 
nouifTent. S'il avait vu Lindane , il ne ferait pas fi 
indifférent* 

Fin du fécond a&e. 
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ACTE IIL 

SCENE PREMIERE^ 

Ladi ALTON, ANDR^» 

Ladi Alt on* 

Oui, pniTque Je ne peux voir le traître ehez lu, 
je le verrai ici i il y viendra fans doute» Ce barhouilenr 
de feuilles avait raion; nne £ oflatfe cachée ici dans 
ce temps detroii^le! tlle confpire contre l'Etat; elle 
leia enlevée, l^ordrc'eft donné: ahl dumo^ns, c*eft 
contre moi quMle confp're f €*eft de quoi je ne fuis 
que trop sûre Voici André, le laquais de Milordi 
je ierai inftruite de tout mon malheur. André , voui 
apportez ici une lettre de Milord, n'eft-ii pat vxit? 
A N o & i. 

Oui, Madame 

La.!î ALTON. 

Bile eft pour moi ? 

A N D 1. i. 

Non, Madame, je vous jure. 

Ladi ALTON. 

Comment ? ne m'en avez- vous pas apporta plnfiems 
de fa part ? y 

A N D A ]L 

Oui, mais celle-ci n*eft pas pour vont; cVftposr 
une perfonne qii*il aime à la folie. 

Ladi ALTON. 

Eh hien, ae m'ainait-il pat i la folle fsaai fl 
m'éctivaift^? 
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A N O & É. 

Oh que non , Mactame , il vous aimait fi tranquille- 
ment! mais ici ce ta*eil pas de même) il ne dort ni ne 
mange» il court jour et nuiti il ne parte que de fit 
chère Lindane > cela eft tout différent > tous dis- je. 
Ladi ALTON. 

Le perfide ! le méchant homme ! N'importe, je tous 
dis que cette lettre eft pour moi , n*eft • elle pas faas 
deOus? , 

A N D & S. 

Oai, Madame. 

Ladi ALTON. 

Toutes les lettres jque vous m*avea apportfet 
n'étaient -elles pas fans deflfus aufii ? 

. A N D A É. 

Oui , mais elle eft pour Lindane. 
Ladi ALTON. 
Je vous âis qu'elle eft pour moi, et pour voua U 
prouver, voici dix guinées de'port que je vous donne. 
A N » A ]è. 
Ah oui , Madame» vous m'y feites penfer, vont 
avez raifon , la lettre eft pour vous , je l^avais oublié...^ 
mais cependant , comme elle n'était pas pour vous, 
ne me décelez pas j dites que vous favcz trouvée chei 

lindane; 

Ladi ALTON. 

LailFe - moi faire. 

A N D A É. 

Quel mal, après tout, de donner à une femme uflt 
lettre écrite pour une autre ? il n*y a rien de perdu 9 
toutes ces lettres fe relfemblent Si Mademoifelle Lin- 
dane ne reqoit pas (a lettre, elle en recevra d'autres. 
Ma commiÉon eft faite. Oh ! je ftls bien mes eommifii 
fions, aïoil i^Ai^) 



Digitized by CjOOQIC 



lao l' ECOSSAIS b; 

Ladi ALTON ou/ort h lettre et lit» 
Lifons: Maçhhe^ ma refpectabk^ ma vertueu/e lin» 
dane,,. il ne m'en a jamais tant écrit*., il y a deuxjoars^ 
ily a un fièeU que je nt^arracbe au bonheur i'êfre à vus 
pieds ^ mais c*efi peut vos fetds intérêts : je fais qui vous 
êtes , et ce que je vous dois : je périrai , ou les cboffs cbast* 
girtmt. Mes amisagijfeni } comptez fur moi , comme, fur 
V amant k plus fileUê , et fur un homme digue peut- hre di 
vous fervir, 

C après avoir lu.') 
Ceft une confpiration , il n'en faut point douter ; «lie 
eft d'Ecofle , fa famille eft mal intentionnée ; le père 
de Miirrai a commandé en Ëcoffe ; Ces amis agiflent, il 
court {Qi)r et nuit; c'cfl une confpiration. Dieu merci» 
j*ai agi auffi; et fi elle n'accepte pas mes offres, elle 
fera enlevée dans une heure > avant que fon indigne 
amant la fecoure. 

S C S N E IL • 

Ladi ALTON, POLLY, LINDANE. 

Ladi ALTON à Polly^ qui pajfe de la chambre de fa 
mastrejfe dans une chambre du café. 

AaADBMOisSLLB, allez dire tout^à-l'heure i votre 
maîtrelfe qu'il faut que je lui parle , qu'eUe ne crai^e 
rien, que je n'ai que des chofes très agréables à lui dire) 
^ii*tl s'agît de fon bonheur, (avec emportement) etqa*il 
faut qu'elle vienne tout - à> l'heure « tout • à- l'heure : 
entendez* vous ? qu'elle ne craigne point » vous dis • je« 

POLLY. 

Oh Madame ! nous ne craignons rien $ msis votre 
phyiîonomiç me fi^t trembler. 

ï-àrti 
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ACTB TROIS lEMB. tZïï 
Lad! A L T o H. 

Mont verront , fi Je ne Went pas à bont de eette fille 
Tcrtnenfe, avec les propofidons que je vais Ini faire. 

LtNDANB,orrfmi«if tûutê tnmbUmU^fimUnmfmrFeMym 

Qjae voulez - voxts * Madame ? venes • voua infiiltet 
encore i ma doulcnr ? 

ladi A L T K. 

Non , je viens vont tendre henrenfe. Je lais tpk 
VODS n*avez rien \ je fuis riche , je fuis grande damef, 
\t vous o&e nn de met châteaux fur les frondèret 
d'Ecofle, avec les terres qui en dépendent} allez -y 
vivre aveo votre famiUe , fi vont en avec \ mais il fiint 
dans rinftaot qne vous abandomilezMilord pour jamai% 
et qu'il Ignore tonte fa vie votre retraite. 

L I M D A N B. 

Hélas s Madame « à*eft loi qui m'abandonne ; ne fbye» 
point jaloufe d'une infortunée; vous m'offres en vain 
une retraite; j'en trouverai fiut vous one étemelle» 
ians laquelle je n'aurai pas au moins à rougir de vœ 
bienfaits. 

Ladi A L T o Mr. 

Comme vous me répondez , téméraire ! 
L t M D A M s. 

La témérité ne doit point être mon partage; malt 
hi fermeté doit l'être. Ma naiflance vaut bien la vôtre; 
mon eoBur vaut pe uultre mieuz ; et quant à ma fortune» 
elle ne dépendra jamais de perfonne , encore moine de 
ma rivale. (iBe fort) 

Ladi ALTON feuU. 

Elle dépendra de moi. Je fuis fâchée qu'elle me 
rédnife â cette extrémité. Jai honte de m'ètre fervin 
de ce foquin de Frelon ; mais enfin» elle m'y a foroéc^ 
Infidelle ^mant ! paflion funefte ! je fuffoque. 

, Théâtre. Tome VJII. L 
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SCENE II L 

FREEPORT, MONROSE faruifent dam U café 
avec U femme de Fabrice , la fervante , les garqons 
eu caFI, qt'i mettent foia en ordre f FABRICE, 
tadi ALTON. 

Ladi ALTON à Fabrice. ' 

JS/jL o N s I E u R Fabrice , vous me voyez ici fonvenfe: 
^9it votre Blute. 

FABRICE. 

' Au contraire , Madame , nous fouhaîterfons. . . • • 
Ladi ALTON. 
J'en fuis fichie plus que vous ^ mais vous m*y rêver* 
i^z encore « vous dis - je. ( eBe fort* ) 

FABRICE. 
Tant pis. A qui en a-t-6lle donc ? Quelle dfférence 
iPelle à cette Lindane, 11 belle et fi patiente I 

FREBPORT. 

Ooi. A propos 9 vous m*y faites fongeri elle eft, 
comme vous dites, belle et honnête. 

FABRICE? 

Je fuis facile que ce brave gentilhomme ne Vùt pss 
' yne s 11 en aurait été touché. 

MONROSE,â part. 

Ah ! j*ai d'autres affaires en tête. . . Malheureux ^^ 
lefuis! 

FREBFORT. 

Je pafîê mon temps à la bonrfe ou à la Jamaïque: 
cependant la vue d'une jeune perfonne ne laiiTe pas 
it réjouir les yeux d'un galant homme. Vous me faites 
bBger» vous dis- je, à cette petite créature : beaa 
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maintien, conduite fage, belle tète, démarolie noble» 
Il faut que je la voie un âe ces ionrt encore une fci^* • • 
Ceft dommage qu'elle foit fi itère. 

MON&OSB à Fneporté 
Notre hôte m*a confié que vous en aviez agi avec 
elle d'une manière admirable. 

F&BBPO&T. 

Moi ? non. • • • n*cn auriez- vous pat fait autant à 
tia place? 

M O N & O s B. 

Je le crois , fi j'étais riche , et fi die le méritait. 

f&BEPOJLT. 

Eh bien 9 que trouvez- vous donc là d'admirable? 
{il frinA Us gazettes,') Ah, ah, voyons ce que difent 
les nouveaux papiers d'aujourd'hui. Hom, hom, le 
lord Falbridge mort! 

M ô N & s £, s'avançam* 

Falbridge mort 1 le feul ami qui me reliait fur la 
terre ! le feul dont f attendais quelque appuil Fortane, 
tn ne cefîeras jamais de me perfécuteri 
p B. E E p o & T. 

Il était votre ami? j'en fuis fâché. • . . UEUmbott^z 

U 14 avril O/t cherche par. tout le lira Mcnrofe^ 

taniamné depuis onze ans à perdre.la tète. 
M O N & o S.B. 

Jufte Ciel! qu'entends- je! hem, que dites - vous ? 
milord Monrofe condamné à. . • • 

F&EBPOBT. 

Oui parbleu , le lord Monrole. . • • lîTe^ vous • même , 
}fe m me trompe pas. 

M o N 11 o 8 E /î/. 
{froidement, ) 
Oui cela eft vrai... (à part.) Ilfantfortir d'ici^ 

La 
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U maîfon eft trop publique. • • . Je ne erois pas que 
la terre et Tenfèr conjurés cnfemble aient jamais aflTem- 
blé tant d*inFortunes contre un fenl homme , {àfim 
vaktjacq^ quieJtdattstmeaindiiafaBi.) Hé, va faire 
(cUer mes chevaux, et que je puifTe partir, s*il eft 
néceflTaire , à l'entrée de la nuit . . Comme les nouvelles 
courent! comme le mal vote ! 

F&EBPOKT. 

Il n*y a point de mal à cela $ quMmporte que le lord 
Monrefe folt décapité ou non? Tout s'imprime, tout 
s*écrit, rien ne demeure : on coupe une tète aujourd'hui, 
le sazetier le dit le lendtmaifi , et le furlendemain on 
ft*en parle plus. Si cette demoifelle Lindane n*était 
pas û fière , Tirais favoir comme elle le porte : elle eft 
fort jolie , et fort honnête» 

S C E N E I V. 
Les Acteurs précédons, UN MESSAGER d*Etat 

CBMBS8AGB&. 

Voua TOUS appelez Fabrice? 

V A B B I c B. 

Oui , Monfieur ; en quoi puis- je vous fervir ? 

LB MESSAOBB. 

Vous tenes un caFé « et des appartemens ? 

f A B B I c B. 

Oui. 

LE MESSAGE B. 

Vous avez chez vous une jeune Ecoflkife nommée 
Lindme ? 

L I N D A N B. 

Oui, aflurément, et c'cft notre bonheur de Taroir 
chez nous. 
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Onf , elle cft jelie et honnête. Tout le i»Miile m'y 
fsdt feoger. 

LB lâS88A6BX« 

Je viens f our m'afiurer d'elle de la part dn gou* 
Tcrnement $ rtUà mon ordre. 

f A B & I C I. 

Je n*ai pat une ^ntte de (aiig dans les Teines* 
M O N A O s B, àfarL 

Une jeune EcoflTaife qu'on. arrête! et le jour même 
i|ve j'arrive ! Toute ma foreur renaît patrie ! 6 
famille ! Hêlas ! que deviendra ma fille Infortunée ? 
elle eft peut-être ainfi la victime de mes malheurs ; elle 
languit dans la pauvreté on dans la prllbn. Ah! pour- 
quoi cft* elle née? 

FB.BB»OmT» 

On n'a jamais anêté les filles par ordre du gouver- 
nement : fi, que cela cft vihUn ! vous êtes un grand 
brutal, M. le MeflTager d'Etat 

V A B B I C B. 

Ouali ! msis fi c'était une aventurière » comme le 
difait notre ami Frelon $ cela va perdre ma maifon. . • • 
me voilà ruiné. Cette dame de la cour avait fes raîfons , 
je le vois bien. • • Non » non » elle eft très» honnête* 

LB MBSSAGBR. 

Point de raifonnement » en prifon , on caution i c*eft 
la règle. 

F A B B I C B. 

Je me hit caution, moi, ma maifon, mon bien, 
ma perfonne. 

LE MBSSAGBB. 

Votre perfonne, et rien, c'eft la même chofe 5 ▼être 
maifon ne vous appartient peut • être pas , votre bien , 
oi^ eft- il ? il faut de l'argent. . 
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1^6 l' £ c o s s A 1 S b; 

ir A B R I C X. 

Mon 1)on M. Ffeeport, donnerai -je les cînq eents 
i;iilnées que je garde , et qu'elle a refnfées auffînobie- 
nent que vous les avez offertes ? 

fJLEEPOJLT. 

Belle demande ! apparemment. . . M. le^MeiTager, 
je dépofe cînq cents' guinécs , mille , deux mîHt , s'il 
le faut; Toilà comme je fuis fiait. Je m'appelle Freeport. 
Je réponds de la vertu de la fille.. . . autant qlie j« 
peux. . . . mais il ne fiaudrait pas qu'elle fût il fière. 

LE MESSAGER. 

Venea^ Monfieur, iàire votre foumiiEon. 

FREBPORT. 

Très- volontiers, très- volontiers. 

FABRICE. 

Tout le monde ne place pas ainfi fon argent. 

fREEPORT. 

En remployant à faire du bien , c*eft le placer «h 
plus haut intérêt. ( Fnepart et U mejfager vont cwfpir 
4g l\rgtnt , (/ écrire au fond du ca/é. ) 

SCENE V. 
MONROSE, FABRICE. 

FABRICE. 



Me 



LoNSiEUR, voas êtes étonné peut- être du procédé 
de M. Freeport , mais c'eft fa façon. Heureux ceux qu'il 
prend tout d'un coup en amitié! U n'eft pas compli^ 
menteur , mais il rend fervice en moins de temps que 
les autres ne fcnt des prot- ftatîons de fervices. 
M o N R o s S. 
n y a de belles âmes. . . ^ue deviendrai • je ? 
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F A B 1 I C s. 

Gardoas • nous an moins de dire à notre paltrv 
petite le danger qu'elle a couru* 

M O N IL O s E« 

Allons 9 partons cette nuit même, 
r A B R I c E« 
Il n« faut jamais avertir les gens de leur ctangef 
f ne quand il eft pafTi 

M o N s o s s. 
Le feul ami que favais à Londres eft mort ! • . Qve 
fisis-je ici? 

» A B & I C E. 

Kous la fcirions évanouir encore une fols* 
S CENE VL 
M o N R S B, fiul. 

vJrf arrête une jeune EcoflTaife , une perfonne fiif 
vit retirée, qui fe cache, qui eft fufpecte au gouver* 
Bcment! Je ne -Tais* • • mais cette aventure me jette daps 
de profondes réflexions. . • Tout réveille Tidée de mes 
malheurs , mes a£9ictions , -mptt attendriffement 9 mes 
fureurs. 

SCENE VIL 

MONROSE, apercevant POLLY qui pap4 

iV^ADfiMOiSELLE, uu petit mot, de grâce. .. Etes* 
vous cette jeune et aimable perfonne née en EeoiTe > 
qul«..^ 

POLLY. 

Oui, MonfîeuY, je fuis aflex jeune; je fais EcofTaife» 
et pour aimable , bien des gens me difent que je le fuis. 
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M O K>& 8 E. 

Ke flives^Tom aucnne nouvelle de voUf pays ? 

p L t Y. 
Oh non » Monfienr , il y a fi long-tempt fut je ?ai 
tnltfeé. 

H O N & O s B* 

Et fui ftnt vos parens, je vons prie? 

p o L 1* T. 
Mon père ^tait un eacellent boulanger, ft ee^ que 
J*at ouï dire» et ma mère avait ferri une dame de 

qualité. 

M O N E O 8 B. 

Ah, j*eatRids, o'eft vous apparemment qui ftnfts 
eette jeune perfonne dont on mNi tant parlée je me 
méprenais. 

V O L L T. 

Vous me faites bien, de Thonnenr. 

Jl N & o s B. 
Tous fiivez fans doute qui efl votre maltrefie ? 

p O L L T. 

On! , Monlienr , e*eft hi plus douce , h plus aimable 
fille, la plnt eourageufe dans le malheur. 
M o N B o s B. 
Elle eft donc maiheureule ? 

p L L Y. 

Oui, Monfienr, et moi auffi$ mais j'aime mieux 
la fervîr que d*être heureufe. 

M o N B o 8 B. 
Mais je vons demande fi vons ne connaiflTez pas fil 
famille? 

p o L L Y. 
Monfieur, ma maitrcfle veut être inconnue : elle n*a 
point de familles que me demandez-voiis là ? pourquoi 
ces queftioBs ? 



Digitized by CjOOQIC 



JkCTB TROISiBMf. 129 

M Q N A O s s. 

Une jnconnnei O Ciel « fi lonj^-tempt impitoyable ! 
f'il éuit poilible qo'à la fin je pufle ! • . • mais qnellet 
▼■înet chimères ! Dites - mol , je tous prie » quel eft 
l'âge de votre maltreflè? 

p a L L T; 

Oh pour fon âge , on peut le dire ; car elle, eft biea 
au-delTus de fon âge» elle a dix hvlt ans. 

Jl o N A o 8 E. 

Dix - huit ans !.. • hélas ! ce ferait prëcifémettt Page 

qu'aurait ma malh£ur«nfe Monrofe , ma chère fiUé, 

bol refte de ma mai^^n, £ral enfant qoe mes mains 

aient pu careflèr dans fon berceau : dix huit ans ?.. • 

p o L L T. 

Oni, Monfieur, et moi je n'en ai que yingt-denv: 
il n'y a pas une fi grande différence. Je ne fais pai 
pourquoi vous faites tout fenl tant de réfindons fur < 
fon âge ? 

M M X. o 8 B'. 

Dix - huit auf, et née dans ma patrie ! et elle veut 
^tre inconnue! je ne me poflède plus: il faut avec 
votre permiffîon que je la voie , que je lui parle tont^ 
â- l'heure. 

P o L L T. 

Ces dix - huit ans tournent la tète à ce bon vicut 
gentilhomme. Monfieur» il eft impoffible que voi;^ 
voyiez à préfent ma maitrefle.» elle eft dans l'affliction 
la plus cruelle. 

M o N & o s B. 

Ah! o'eft pour cela même que je veux la voir. 

P L L Y. 

De nouveaux chagrins qui l'ont accablée, qui ont 
déchiré fon cceur , lui ont fai^ perdre Tufage de fes fens. 
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Hélas ! elle n*eft pas de ces filles qui s'évanouifiTent 
liour peu de chofe. Elle eft k peine reveilne à elle , et le 
peu de repos qu'elle goûte dans ce moment eft un repos 
pkêïé de trouble et d'amertume; de grftce, Monfiear^ 
ménagez fa faibleiïe et fes douleurs. 

M o* N & o s B. 
;, Tout ce que vous me dites redoable mon empreC* 
fement Je fuis fon compatriote; je partti^e toutes fes 
aifflictions ; je les diminuerai peut-être; foufFrez qu'avant 
acquitter cette Tille, je puiffè entretenir votre mai- 
trcffe. 

F O L L Y. 

Mon cher compatriote » vous m'attendrifîez ; attende^ 
encore quelques momeas. Les filles qui fe font évanouies 
font bien long - temps à fe remettre avant de recevoif 
sne vifite. Je vais à elle : je revieadrai à fous. * 

SCENE V I IL 
MONROSE, FABRICE. 

PABAlCXi U ttrum fur h manche^ 



Mo 




L0NSISU&9 n'y a-t-il perfonne là? 

M o N & o s B. 
Que j'attends fon retour avec des monvemens d'impa^ 
tieuce et de trouble! 

F A B & I c B. 
Ne nous écoute -t- on point? 

M o N B o s B. 

Mon coeur ne peut fuffire à tout ce qu*il éprouve. 

F A B B I C B. 

On vous cherche. . . • 
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M0N&OSB,> tourmnK 
Qiii? quoi? comment ? pourquoi? que voulez-vous 
dire? 

FABRICE. 

On VOUS cherche , Monfieur. Je m'intéreife à ceux 
qui logent chez moi. Je Âefàis'qùi vous êtes) mais 
on eft venu me demander qui vous étiez : on roHe 
autour de la maifon , on s'informe , on entre , on pafTe, 
on repafTe , on guette , et je ne ^erai point furp ris Jî 
dans peu on vous £ait le même compliment qu'à 'cette 
jeune et chère demoifelle , qui eft, dit -on, de votre 
pays. 

M O N & O S E. 

Ah I il faut aSfolument que je lui parle avant de 
partir. 

FABRICE. 

Partez vite, croyez • moi $ notre ami Freeporfc ne 
ferait peutétre pas d'humeur à faire pour vous ce qu'il 
a fait pour une belle perfonne de àix - huit aai. 
M o N R o s B. 

Pardon. . . Je ne fais. . • où j'étais. . . je vous enten- 
dais à peine . • Que faire ? oik aller , mon cher hôte ? 
Je ne puis partir fans la voir. . • Venez , que je vous 
parle un moment dans quelque endroit plus folitatre , 
et fur-tout que je pulfie enfuite entretenir cette jeune 
EcolTaife. 

FABRICE. 

Ah! je vous avais bien dit que vous feriez enfin 
curieux de la voir. Soyez fur que rien n'eft plus beau 
et plus honnête. 

Tin au troijième acn. 
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ACTE IV. 
SCENE PREMIERE. 

FABRICE, FRELON dans U café à une tàkk. 
FREEPORT, mu pipe à U mmm aumiiint^iux. 

* r A B A I c E. 

Jb fnis obligé it tods Vzvoutr , Monfienr Frelon ; £ 
tout ce qu'on dit eft vnri , vous me feriez plaiiir de ne 
plus fréquenter chez nous. 

V B E L O N. 

Tout ce qu'on dit eft toujours foux $ quelle mouche 
TOUS pique , Monfieur Fabrice ? 

p A B & I C B. 
Vous venez écrire ici vos feuilles : num café paflen 
pour une boutique de poifons. 

VBEBPOBTyy^ retottmant vtrs Fahriee* 
Ceci mérite qu'on y penfe , voyez - vous ? 

V A B B I c B. 

On prétend que vous dites du mal de tout le monde. 

FRBEPOBT à FrdoH. 
De tout le monde, entendez • vous? c'éft trop. 

V A B B I c B. 

On commence même ^ dire que vous êtes ufi délateur, 
un fripon ; mais je ne veux pas le croire. 
PBEBPOBT à Frelon. 

Un fripon. . . entendez-vous ? cela pafle la raillerie. 

p B E L o K. 
Je fuis un compilateur illoftre , un homme de gcût. 

p A B B I c E. 
De goât ou de dégoût $ vous me faites tort» vous 
dis -je. 
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r & B L o Ni 

Au contraire, c*eft moi qui achalandé votre c:^; 
eVft moi qui Tai mis à la mode $ i;*eft ma répntatioa 
qui vous attire du monde. 

r A B & I C E« 

Platfante réputation! celle d*un efpion, d'un maU 
honnête homme, (pardonnez, fi je répète ce qu'on dit) 
et d'nn mauvais auteur ! 

F & E L o N. 

MonGeur Fabrice, Monfieur Fabrice, arrêtez, s**!! 
TOUS plait ; on peut attaquer mes mœurs , mais pour 
ma réputation d'aateur, je ne le £buffrirai jamais. 

P A B & I C B. 

LaiOez-là vos écrits; favez-vous bien , pnifqu'il Faut 
tout vous dire , que vous êtes focpqonné d*avotr vouln 
perdre Mademoifelle Lindane? 

P&BBPOBT« 

Si je le croyais , je le noierais de mes mains , qvoiqve 
je ne fis pas méchant. 

F A B B I c E. 

On prétend que c*eft vous qui l'avez accufée d'être 
EcolTaire , et qui avez suffi accufé ce brave gentilhomme 
de là - hant d'être Ëcnflkis. 

F R B L o N. 

Eh bien, quel mal y a-t-il à être de Ton pays? 

FABRICE. 

On prétend quêtons avez en plufieurs conférences 
avec les gens de cette dame G colère qui eil venue ici , 
et avec ceux de ce Milord qui n'y vient plus 9 que vouf 
redites tout, que vous envenimez tout 
FREEPOBT à Frelon. 

Seriez-vous un fripon en effet? je ne les aime pas» 
MU mmns. 
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FABRICE. 

Ah ! Dieu merci , je crois que j*aperqois enfin notre 
liilortl. 

F & E B F O & T. 

Un Milord! adieu. Je n*aime pas plus les grands 
Idgneurs que les mauvais écrivains. 

FABRICE. 

Celui-ci n*ell pas un grand feigneur comme un autre. 

F & Ê £ P O R T. 

Ou comme un autre» ou diSerent d'un autre, 
n'importe. Je ne me gêne jamais , et je fors. Mon ami, 
je ne fais , il me revient toujours dms la tête une idée 
de notre jeune ËcoITaife: je reviendrai incelTamment « 
4[>ui , je reviendrai , je veux lui parler férieufement i 
ierviteur. Cette Ëcoffaife eft belle et honnête. Adieu. 
( en revenant. ) Dites-lui de ma part que je penfe beau- 
coup de bien d*elle. 

SCENE IL 

lord MUR RAI, penjf et ^ité. FRELON, lui 
fefant li rév^ence , qu'il ne regarde pas. FABRICE 
s'élofgnaut un peu. 

Lord M U R R A I à Fabricf , d'un air iifiraît. 

Je fuîs très.aîfe de vous revoir, mon brave et honnête 
homme : comment fe { orte cette belle et refpectabU 
perfonne que vous avez le bonheur de poÛeder chei& 

TOUS? 

FABRICE. 

Milord , elle a été très - malade depuis qu'elle ne 
TOUS a vu : mais je î\xh fur qu'elle fe portera mieux 
aujourd'hui 
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Lord M ù & R A I. 
^raad Difu , protecteur de l'innocenee , je tHinplore 
pirarelle; daigaete fervirde moi pour renJre jaftice 
à la vertu , et pour tiier d'oppreffîon les infortunés! 
•Grâces à tes bontés et à mes loius, tout m'annonce un 
foccès fvivorable. Ami , (à Fabrict,) iaiflez > moi parler 
en particulier à cet homme, (en montrant Frelon,) 
P & E L O N à Fabrice, 
Eh bien « tu vo.s qu*on t*avait bien trompé fur mon 
iSompte, et que j'ai du crédit à h cou • 
« A B & I C £ , enfortant. 
Je ne vois point ce^a. 

Ecrd M u & £ A I à Frihvm 
Mon amlj 

p & E L o N. 

Monreigneur, permettez > vous que je vous dédie Uft» 
tome ? . • . 

Lord M u & & A I. 

Non : il ne s^agit point de dédicace. C*eft veut qui avez 
appris à mes gens l'arrivée de ce vieux gentilhomme: 
Tenu d'EcofTe rc*eft vous qui Tavez dépeint» qui été» 
allé faire le même rapport aux gens du miniilre d*£tat? 

FRELON. 

Monfeigneur , yt n*ai fait que mon devoir. 
Lord M U A B. A I , lui donnant quelques guinées» 

Vous m'avez rendu fervice fans le favoir, je ne regarde 
pas àrintention: on prétend que vous vouliez nuire , 
et que vous avez fait du bien ; tenez, volià pour le bien 
que vous avez fait : mais fi vous vous avifez jamais de 
prononcer le nom de cet homme , et de mademoifeile 
Liniane, je vous ferai jeter par les fenêtres de votrçi 
(renier. Allez. 
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r & « L o K. 
GnnioBere!, Monfdgneur : toot le monde me dit des 
injures» et me donne de Taigent } je fiiis bien pins habile 
fae je ne ereyaif» 

SCENE III. 

Lord MURRAY, POLLY. 

Lotà uvKtLAl^/eidunmûWÊent, 

Un ylenx gentilhomme arrivé d*Bcoffe, Liadane née 
dans le même pays 1 Héhs ! s*il était poffible que je 
pnffe réparer les torts de mon père ! fi le ciel permettait!.. 
Sntrons. iàPoUy qtdfmrt de la cbamkre dr ZiV«d4fle.> 
Chère PoUy « n*es-tn pas bien étornée que j*aye paflS 
tant de temps &ns venir ici ? deux jours entiers !.. je 
ne me le pardonnerais jamais , fi je ne les avals employée 
pour la refpect^ble fille de milord Monrole i les miniftrea 
étaient à Vindfor , il a lîallu y courir. Va, le ciel t'infpirt 
bien quand tu te rendis à mes prières» et que tn m'appris 
le lecret de iii naiifancc. 

F o L L T. 

J*en tremble encore: ma maitrefle me Pavait t'ut 
déferdu ! Si je lui donnftis le moindre chagrin , je 
mourrais de douleur. Hébs ! votre abfence lui a cautt 
aujourd'hui un aflez long évanouiflèmcnt« et je me ferais 
évanouie anffi , fi je navals pas eu befoin de mes forces 
pour la fecourir. 

Lord M V & & A I. 

Tiens , voilà pour Pévanouiflement oi^ tn as en envie 
de tomber. 

p L L 7. 

Milord, j'accepte vos dons $ je ae fuis pu fi fière 

que 

^ DigitizedbyCjOOQlC 



ACTE ÇiUATRlEME. 137 

^nelabelle Lindane, qui n'accepte rien , et qui feint 
d'être à fon aife, quand eUe eft dans la pins extrême 
indigence. 

Lord M u m X. A I. 
Jnfte Ciel! la fille de Monrofe dans la pauvreté! 
nalhenreux que je fuis! qUe n'as-to dit? combien je 
fuis coupable! que je vais tout réparer! que fon fort 
changera! Hélas! pourquoi me Pa-t-elle caché? 

P L L Y. 

Je crois que c'eft la feule fois de fa vie qu*eUe vous 
trompera. 

Lord M u & & A I. 

Entrons , entrons vite} jetons-nous à fes pieds, c*eft 
trop tarder. 

P O L L ^. 

Ah , Milord ! gardez- vous- en bien : elle eft actuel- 
lement avec un gentilhomme, fi vieux, fi vieux, qui 
eft de fon pays, et ils fe difent des chofes fi intérêt 
fautes ! 

Lord n u E 1 A I. 

Quel eft- il ce vieux gentilhomme , pour qui je 
a*intére(fe déjà comme elle ? 

p L I. Y. 

Je Tignore. 

Lord M u & & A I. 

O deftinée'! Jnfte Ciel! pourrais-tu faire que cet 
bomme fût ce que je défire qu'il foit ? Et que fe diûiient- 
iU, FoUy? 

P o L L T. 

Mflord, ils commençaient à s'attendrir 5 et comme 
ils s'attendriflaient, ce boii homme n'a pas voulu que 
je fttflc préfente, et je fuh fortie. 

Jhiatre. Tome VIII. M 
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SCENE IV. 

LaJi ALTON, Lord MURRAI, POLLT. 

Ladi A L T o K* 

wA.H f je vous y prends enfin , perfide ! me voilà fûre 
de votre Inconftance , de mon opprobre et de votre 
iiitri|;tte. 

Lord M u & & A I. 
Oui , Madame ^ vous êtes fûre de tont» ( k part, > 
Quel contre- temps effroyable! 

Ladi ALTON. 
Monfire» perfide! 

Lord M u & & A !• 
Je puis être un monftre à vos yeux , et je n^en firia 
pas fâohé} mais pour perfide, je fuis très loin de Tétre: 
•e n'eft pas mon caractère. Avant d*en aimer une autre, 
je vous ai déclaré que je ne vous aimais plus. 
Ladi ALTON. 
Après une promeiTe de mariage! fcélérat! aprèa 
iii*avoir jure tant d'amour f 

Lord M V & & A I» 
Quand je vous ai juré deTamour , j'en avais : quanJ 
je vous ai promis de vous époufer » je voulais tenir m» 
parole. 

Ladi ALTON. 
£k, qui t*a empé;hé de tenir ta parole, parjure? 

Lord M u & J& A I. 
Votre caractère , vos emportemens i je me mariait 
pour être heureux, et j*ai vu que nous neT^rlona été 
si Tun ni Tautre. 
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Ladi ALTON. 
Ta me quittes pour une vagabonde , pour une 

aventurière. 

Lord M u & R A I. 
Je vous quitte pour la vertu , pour la douceur et 
pour les grâeeî. 

Ladi ALTON. 

Traître , tu n*es pas où tu crois en être i je me vengera 
plutôt que tu ne penfes. 

Lord M u & Il A I. 

Je fais que vous êtes vindicative , envieufe plotdt 
que jaloufe , emportée plutôt que tendre ; mais voul 
ferez forcée à refpecter celle que j'aime. 
Ladi 'ALTON. 

Allez^, l^che , reconnais l'objet de vos amours mieux 

que vous 5 je fais qui elle eft 5 je fais qui eft Tétranget 

arrivé aujourd'hui pour elle 5 je fais tout : des hommeH 

plus puiflans que vous font inftrnits de tout j et bientôt 

on vous enlèvera Tindigne objet pour qui voirs m'avt< 

méprifée. 

Lord M u & & A X. 

Que veut-elle dfre, Folly? elle me feit mourir 

d*inquiétude. 

p. o L L Y. 

Et moi de peur. Nous fommes perdua* 

Lord M u K £ A I. 

Ah! Madame, arrétez-vous , un mot, explîquf*i 

vous, écoutez.. ... 

Ladi ALTON. 

Je n'écoute point, je ne réponds rien, je ne m'cx^ 

plique point. Vous êtes , comme Je vous l'ai déjà dit » 

un înconftant, un volage, tin cœur faux, untraltref 

VA pcàfide, un liomms abominable. ^ ^ 
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SCENE V. 

Lord M U R R A I , P L L Y. 

Lor4 M V & X. A I. 

v^u B prétend cette fhrie ? que la jalonfie eft alFreufe ! 
Ciel l fais que je ibis toujours amoureux , et jamais 
ialovx. Qiie veut-elle? elle parle de faire enlever ma 
chère Liadane, et cet étranger > que veut-elle dire? 
£ûtelle quelque chofe? 

JP L L.Y. 

Rélas ! il &ut vous l'avouer » ma maitrefle eft arrfttée 
far Tordre du gouvernement $ je crois que je le fuis 
' auffî i et fans un gros homme , qui eu la bonté même » 
et qui a bien voulu être notre caution, nous ferions 
en prifon à l*heure que je vous parle : on m*avait fait 
jurer de n'en rien dire , mais le moyen de fe taire avec 

TOUS ? 

Lofd M u & E A I. 
<^*ai. je entendu ? quelle aventure l et que de revert 
accumulés en foule I Je vols que le nom de ta maitrefle 
cft toujours lufpect Hélas! ma famille a fait tous les 
malheurs de la fienne; le ciel, la fortune» mon amour, 
Wquité, la raifbn, allaient tout réparer; hi vertu 
«•infpirait; le crime s*oppofe atout ce que je tente j 
a ne triomphera pas. K*alarme point ta maitrefle s je 
cours chez le miniftre j je vais tout prefler , tout fiiire. 
Je m'arrache au bonheur de la voir pour celui de la 
lêrvir. Je çonrs,et je revolcDis-luibien que je m'éloigne 
parce que je l'adore. (Hfi^^) 
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P O L L y feuli. 
Voilà d'étranges aventures ! Je vois que ce monde- ci 
a'eft qu*un cojnbat perpétuel des méchans contre let 
bons, et qu*on en veut toujours aux pauvres filles. 

SCENE VI. 

MONROSE, LINDANB, (VOLLY rejie un 

moment , effort à un^e que lui/ait fa maitnjfe. ) 

M N & o S E. 

V/ H A (iu E mot que vous m'avez ait me perce Tame. 
Vous née dans le Locaber ! et témoin de tant d'hor- 
reurs , perfécutée , errante et ii malheureufe avec des 
fentimens fi nobles. 

L I N D A K s« 

Peut-être je dois ces fentimens mêmes à mes maLr 
heurs ; peut-être fi j'avais été élevée dans le luxe et la 
mollefle , cette ame qui s'eft fortifiée par rinfortnoe 
ii*eût été que faible. 

M N & o s £• 

vous ! digne du plus beau fort du monde , cœur 
magnanime, ame élevée * vous m'avouez que vous êtes 
d*une de ces familles profcrites,^dont le fang a coulé 
fur les échafauds dans nos guerres civiles , et vous vont 
obftjnez à mè cacher* votre nom et votre naiflance! 

L I N D A N E. 

Ce que je. dois à mon père me forcé au filence i il 
eft profcrit lui-même; on le cherche $ je rexpoferais 
peut-être fi je m^e nommais i vous m'Infpirez du lefpecfc 
et de TattendriiTement , mais je ne vous coxmais pas $ je 
dois tout craindre* Vous voyez que je fuis fufpecte 
moi-même , que je fuis arrêtée etprifonniire $ un mol 
peut me perdre. 



Digitized by CjOOQIC 




14a X' E C O s s A t s Bi 

M O N & O s E. 

H^las! nn mot ferait peut-être la première confola, 
tion de ma vie. Dites-moi du moins quel âge vous aviez 
quand la deftinée cruelle vous fépara de votre pèxe« 
qui fut depuis fi malheureux ? 

L I N o A N s. 

Jç n'avais que cinq ans. 

M N & o S E. 

Grand Dieu î qui avez pitié de m»! , toutes ce» 
époques raffemblécs , toutes leschofes qu'elle m*a dites, 
font autant de traits de lusnière qui m'éclairent dans 
Us ténèbres où je marche. Providence l ne t'arrête 
point dans tes bontés. 

L I N D A N E. 

Quoi ! vous verfez det larmes l Hélas ! tout ce que 
je vous ai dit m'en fait bien répaudr^. 

M ON ROSE, iefuyant fes yux. 

Achevez , je vous eu conjure. Quand votr^ père eul 
quitté fa famille pour ne plus la revoir, combien lefiâtes* 
vous auprès de votre mère ? 

L J N D A N E. 

J'avaÎ8i4Ix ans quand elle mourut dans mes bras 
de douleur et de mifêre , et que mon frère fut tué dans 
une bataille. ' 

M a N a o s E. 

Ah! je fuccombe] Quel moment, et quel fouvenir! 

Chère et malhenreafe époufe !.. r . fils heureux d'être 

mort, et de n'avoir pas vu tant de défaftres ! Reconnais 

triez^vous ce portrait? ( ii tire un portrait dà fa potbe,) 

L I K D A N E. 

Qjie vois^je? eft-ce un fonge? c'eft le portrait même 
d|e ma mère; mes larmes TarrofenlK^ et moaceeurqni 
fil fend s'cchai^pe Irerc tous» 
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M O N & O s E. 

Oui y c*eft- là votre mère , et je fuis ce père infortuné 
dont la tête ell profcrite , et dont les mains tremblantes 
vous embraflent. 

L I n' D A N S. 

Je refpire à peine ! Où fuis- je? Je tombe à vos s;enoux! 
voici le premier inftant heureux de ma vie ... O mon 
pèreî... hélas ! comment ofez* vous venir dans cett« 
ville ? je tremble pour vous an moment que je goûte H 
bonheur de vous voir. 

M N & o s E. 

Ma chère fille , vous connaiflez toutes les înfortunet 
de notre maifon ; vous favez que la maifon des Murrai t 
toujours jaloufe de la nôtre , naus plongea dms oe 
précipice: toute ma famille a été condamnée; j'ai tout 
perdu. Il me refait un ami , qui pouvait par fon crédit 
me tirer de Tabyme où je fuis , qui me Tavait promis ; 
j'apprends en a^^rivant que h mort me Ta enlevé , qu'on 
me cherche en EcofTe , que ma tête y c'A à prix 9 c'eft' 
fans doute le fils de mon ennemi qui me perfécute 
encore ; il faut que je meure de fa main , ou que je lui 
arrache la vie» 

L I N D A N B. 

Vous venez y dites- vous, pour tuer milord Murrai? 

M O N & O s E. 

Oui , je vous vengerai , je vengerai ma famille , on 
je périrai | je ne hafarde qu'un refte de jours dépi 
profcrits. 

L I K D A K B. 

o fortune ! dans quelle nouvelle horreur to mt 
rejettes ! que fidre? quel parti prendre? Ah mon père l 

M o N B o 8 B. 

Ma fille , je tous pUias fTètre née d*oa père fi mib 
heureux. 
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L I N D A N E. 

Je fois plas à plaindre que vous ne peiifez. • • £lis> 
vous bien réfoln à cette entreprife flanelle ? 
M o N & s E* 
Ré&lu eomme à la mort ' 

L I N D A N B. 

Mon père, je vous conjure par cette vie fatale que 
vous m'avez donnée , par vos malheurs , par les miens 
qui font peut-être plus grands que les vôtres , de ne ne 
pas expofer à Thorrenr de vous perdre lorfque je vous 
retrouve. ... ayez pitié de moi , épargnez votre vie et 
la mienne. 

M o N K o s B. 

Vous m'attendriOez , votre voix pénètre mon cœur » 
je crois enteadre celle de votre mère. Hélas l que voulez- 
vous? 

L I N D A K B. 

Que vous cel&ez de vous expofer, que vous quittiea 
cette ville fi dangereufe pour vous • • • • «t pour moi • • • • 
Oui , c'en eft fait , mon parti eft pris. Mon père , je 
renoncerai à tout pour vous .... oui , à tout • ... je fuis 
prête à vous fuivre : je vous accompagnerai , s'il le fout « 
dans quelque ile affrcufr des Orcades $ je vous y fervirai 
4e mes mains y c'eft mon devoir, je le remplirai •• • 
C'en eft fait, partons. 

M O N B O 8 B. 

Vous voulez que je- renonce à vous venger ? 

L I N D A N E. 

Cette vengeance me lertit mourir} partons, vous 
dit.jc. 

M N B s B.' 

BhVien, l'amour paternel l'emporte, puifque voni 
avez le côunge de vous attacher à ma fiinefte deftinle i 
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je Tais tont préparer pour qn« nous quittions Lonilres 
avant qu'une heure fe paflè j foyez prête » et receyei 
encore mes embrafiTemens et mes larmes. 

s C E N E V 1 1. '- 

LINDANE, POLLY. 

t 

L I N D A N E« .. 4 

,v.^*E N eft hit 9 ma ckère Polly, je ne reverraî plus 
mtlord Mnirrai, je fuis morte poui^luL 
,. ç,o. L L Y, . 
Vous fèves» Mademoifelle, vous le reverrez «fana 
quelques minutes. Il étaitici tout-à-rheure. ' \ 

^ L i N.D A N E. 
' It était ici! et n ne m*a point vue! c*e(b-làle comblt. 
mon malheurcui^ pi^el^qûe ne fuis- je partie plus 

fût?. *' ': .. , 

POLLY. 

S'il avivait pas étf interrompu par cette detellabfe 
ffliladi Alton.... 

L l'N A M* B. 
Quoi ! e*efb ici même qu'il Ta vue pour me braver'» 
après avoix été trois jours fans me Voir , fans m^écrire ! 
Peut-on plus indignement fe voir x)utrageT ? Va , fois 
sûre que je m'arracherais la vie dans cfe moment» (i mjt 
vie n^était pas nécefikire à mon pérjp. 
'polly. 
Mais, Mademoifelle, écoutez -mol donc; je vous 
jore que Milord. ... 

L I K D A N B. 

Lui perfide ! c*eft ainfi que font Bdts les hommes ! 
Père infortuné » je ne penferal déformais qu'à voue. 
Théâtre. Tome VUl N 
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P O L L T» 

Je vvons iiire que yous avez tort , que Milord itîi 
point perfide , qye c*eft le plus aimable homme du 
inonde, qu*il vous aime de tout fon jcœur , qu'il m*en 
A doimé des marque^. 

L I K D A*N £. * 

La natuite doit Temportet fur T^monr $ Je ne lais où 
je vais \ je ne fais ce que je deviendrai : mais fans doute 
je ne ferai jamais fi nalheureufe que je le fuis. 

p L ï, Y. 

Tous n*écoutez rien: reprene?:yoserprits^ maclv^re 
ffaitrefle: on vous aime. 

L I N p A X j^.. 
' Ah, Poillyj es* tu capable de pie fuivre? ^ 

]P o L L T. 

Je vous fuivrai }ufqu*an Bout du mondes ni^it m 
¥/)us aime ^ vous dis* je. 

L I N D A M fi. 

Laifle- moi : ne mf parle .point de Milord : h^tetl 
i|;iuuid il m*s^meyiit« iljaudr;iit partie enoQce. .Cc^e»» 
tilkomme que tu as vu avec moi. • J . . 
^ o L i;, Y^ , * ' 
EhbieQ? 

ju I jw j) A ;pï 1^ 
Viens, tu apprendras tout .: lesjarmes« les Iod|^ 
l^c.fufibqueiit Suis- moi , et fois prête à evl^tf. 

Fm du qftafrifm acte. 
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A C T E V. 

SCENE P REMIERK 
LIlïDAl^E, FREKPORT, FABRICE. 

F A B & I c B. 

Cela perce le cœur , Mademei&Ue $ Polly fait votre 
f tfuet» vous nous quittez» 

L I N D i^ N E, 

Mon <^er h^te» et vous, Monfieur, à qui je cfoit 
%mt ; vous qui avez déployé un caractère fi généreux i 
vous qui ne me laiflez que ia douleur de .ne pouvoir 
teconaidtrevosUenfaitsî je ne vous oublierai de ma 
vie. 

V&BEPaBT. 

Qn'eft-ce donc que tout cela? qu*eft«*oeque c*eft que 

^?.qu*jeiS:*cequeQa? Sivousites«ontentedenous, H 

fie fout point vous en aller, eft-ce que vous eraigoes 

quelque ckole? vous avez tort, une £lle n*a rien à 

ioraindrct 

F A B B. I c B. 

M^Freeport, et vieux gentilhomme ^ui eft de foB 
f ays, fait auifi fon paquet. Mademoifelle pleurait.,, et 
ee Mottfienr pleurait auffi ,< et ils partent enlemble 2 je 
picnce aufii en vous parlant . 

F B B B p O B T« ' 

Je n'ai pleuré de ma vie; fi ! que cela eft fot de 
^eurer! les yeux n*ont point été donnés i Tliomme 
pour cette berogne. Je fuis affligé, je ne le cache pas; 
et quoiqu'elle foit fière , comme je le lui ai dît , elle cft 
fi Iwjuiite qù*9a eft Schié de b perdre. Je veux que 
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voos m*écriviez, fi vôas vont en allez , MadcmoireUe. 
Je vous ferai toujours du bien. . . . Nous nous retrouv^ 
rons peut- être un jour, que fait -on? ne manquez pas 
lie m*écrire , . • . n*y manquez pas. 

L I N D A N B. 

Je vous le jure avec la plus ?ive reeonnaifiknces et 
fi jamais la fortune. . • • 

FKSBFOB.T. 

' Ah! mon ami Fabrice y cette perCbnne-là eft tris*bietf 
née. Je ferais très-aife de recevoir de voaleltresw N*ailcs 
pas y mettre de Tefprit au moins* 

F A B K I C B. 

Mademoifelle , pardonnes , mais je Congé que v«ut 
■ne pouvez partir, que vous êtes loi fous la caution do 
M.Freeport, et qn*il perd cinq cents gninées fi vooi 
nous quittez. 

L I N D A N E. 

Ciel! autre infortune! autre humiliation ! quoi! 
Il faudrait que je f ufle enchaînée ici , et que Milord. • « 
et mon père. . • . 

F&BEPOB.T à Fàbfleè. 

Oh qu*à cela ne tienne ; quoiqu'elle ait je ne ùâ% 
quoi qui me touche, qu'elle parte fi elle en a envier 
11 ne faut point gêner les fiUes ; je me foncîe de cinq 
Ceifts guînées comme de rien. ( has à Fabrice.) Fourre* 
lui encora les cîn<i o«nts autres guihées dans fa valifcu 
Allez, Mademoifelle, partez quand il vous pHîra $ écH** 
ve2*moi i revoyez- moi quand vous reviendrez. . • car 
f ai conça pour vous beaucoup d*éftime et d*affectioiû 
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SCENE IL 

Lord M U R R A I , et Tes gens , dms tenfonûeMent j 
LINDANE , et les Acteurs préoMeni , fur le devimt. 

Lord M V & K A I , à fes gins. 

JK B 8 T E z ici , vous *. TOUS , coufes alla chaacellerje, 
et rapportez-moi le parchemin 9tt*on expédie dès ^u'il 
fera fcellé. Vous 9 qu'on aille préparer tout dans la 
nouvelle maifon que ie viens de louer. (f7 tire un papier 
de fa poche et le Ut. ) QjieX bonheu r d'aflTurer le bonheur 
4q Lindane. 

LINDANE, à Potly. 
Hélas \ en le voyant ie me fens déchirer le cœur. 

FREEPORT. 

Ce Milord-là vient toujours mal à propos ; il eft fi 
l-eau et fi bien mis qu'il me déplaît fouverainement 9 
mais après tout, que cela me fait-il? j*ai quel que affec- 
tion.. ..mais je n'aime point, moi. Adieu» lIAademoi- 
Celle. 

LINDANE. 

Je ne partirai point (ans vous témoigner encore ma 
îcconnaiiTaQce et mes regrets. 

fITeefort. 

Non, non, point de ces cérémonies là, vous m*atten« 
dr iriez peut-être, jfe vous dis que je |i*aime point. .. . 
je vous verrai pourtant encore une Fois : je refierai dans 
la maifon » je veux vous voir partir. Allons , Fabrice ji 
aider ce bon gentilhomme de lâ-haut. Je me fens , vous 
dis-je I de la bonne volonté pour cette demoifelle- 
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SCENE 111. 

LerdMURRAI, LINDANE, FOLLT» 

Lord M u 1. & A Y. 

Ej N F I N donc, je goûte en liberté îe charme drvotre 
Tue. Dans quelk maifon^ vous êtes ! elle ne vons coii« 
vient pas r nne plus dig^ne de votn vous attend.* Qfloï f 
belle Lîndane , vous baiiTez-les yeux , et vous pleurez \ 
quel eft ce gros horane qui- vous parïaitf vous aurait^ 
il eanfë quelque chagrin ? il en porterait la peine fut 

l'heure. 

K I N D A K B , en^^içfanifiy Immts^ 

Hélas ! c*eft un bon homme , un homme groflièrement ' 

vertueux» qu> a eu pitié de moi dans mon cruel malheur, 

qui ne m*a point abandonnée , qui n*a:pa8 infultià mea 

difgraces , qui n*a point parlé ici long^tempail ma rivale 

en dédaignant de me voir , qui , s'U m*avût aimée. » 

n'aurait point paflfé trois jours fans m*écrire. 

Lord MUR X. A I. 

Ah r croye» que j*aimerai» mieux mourir que de 
mériter le moindre de vos reproches. Je n*ai été abfent 
que pour vousi je n*ai fbngé qu*à vous, je vous a! 
ftrvic malgré vous. Si en revenant Jci, j'ai trouvé cette 
femme vindicative et cruelle qui voulait vous perdre*, 
je ne me fuis échappé un moment que pour prévenir 
fts deiTeins ftaneftes. Grand Dieu î moi ne voua avoiv 
pas écrit! 

' t» I N D il N K.^ 

Non. 

Lord M u s K A I. 
Elle a, je le vois bien, intercepté mes lettres f & 
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^^chanceU augmente «taoértf» «'ilte peut» ma tendrefle :^ 
qu'elle rappelle la vdtre. Ali ! cruelle, pourquoi m'avez^ 
▼ODS cèM votre nom illuftre ^ et Tëtat malheureux ou 
vous êtes y fi peu fait pour ee grand nonw 

I/l N I> A N B.' 

. ^i fvuicradit? 

Lord M ir & b: A I , tHoutrant J^oQy,- 
Elle-méind, votie eosfidente. 

L I N D A N £. 

^uoi! tu m'as tmhie? 

' p o L L y,' 
Yotts ioXLt trahiffiez vous • même h je vous ai fei^vie.* 

L I N I> A N Er 

£& bien , vqi^ me connaiffez ; vous favczr quelle 
haine a toujours divifé noi deux maifons ; votre père a 
Mt eondamner le mien, à la mort ^ il m'a réduit à cet 
toc que j'ai voulu vous cacher , et vousfon fils ! vous \ 
vous ofez m'aimer. 

Lord M* u & & A I.' 

Je vous adore , et je le dois » c'eft à mon amour à 
t^arer les cruautés de mon père : c'eft une-iuftice de 
la Providence ; mon cœur , ma fortune , mon fang eft 
à vous. Confondons enfemble deux noms ennemis. 
J'apporte à vos pieds le contrat de notre mariage , 
daignez l'honorer de ce nom qui m'eft fi cher. Puiflent 
les remords et l'amour du fils réparer les'fiiutes dii 
pè»e! 

L I N D A K E. 

Hélas ! et il faut que je parte , et que je vous quitte 
peur jamais. 

Lord M V & X. A I. 

Que vous p;(rtiez ! que vous me quittiez ! vous me 
verrez plutôt expirer à vos pieds. Héks \ daignez • von» 

m*aiaor? 

\ 
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p o L L T. 
Vont ne pfrtirez point, Ma4emoifeUe , fy «ettnt 
bon ordre ', vous prenez toujours des rlfoltttioiks défef- 
pérées. Milord, fécondez- moi bien. 
Lord X 17 K & A I. 
£h, qui a pu vous înfpirer le defieiii 4e aie fisir i 
de rendre tous mes foins- inutiles ? 

L I N D A M B. 

Mon père. 

LoEd M u X. A A I. 
Votre père? eh, oik eft-il? que veut-Il? que ae me 
parlez- vous? . 

L I^N D A N*B# 

Il eil ici} il iB*cmmène, c*en eft fisit^ 
Lord M u A R A I. . 
Kon , je jure par vous qu'il ne vous enlèvcn fïïH 
Il eft ici ? conduirez - moi à (es pieds. 

L I N D A N B. 

Ah ! cher amant, gardez qu*tl ne vous voie ; il n*eft 
venu ici que pour finir fes malheurs en vous arrachaat 
la vie, et je ne fuyais avec lui que pour dëtoiimer 
cette horrible réfolutîon. 

Lord M u £ £ A I. 

La vôtre eft plus cruelle; croyez que je oe le cnins 
pas , et que je le ferai rentrer en lui-même, (en fe rttmer* 
rMfit,') Q\\o\\ on n'eft pas encore revenu ? Ciel, qneie 
mal fe fait rapidement, et le bien avec lenteur ! - 

L I N D A M B. 

Le voicî qui vient me chercher } fi vous m*aines, 
ne vous montrez pas à lui , ' privez • vous' de ma we , 
épargnez- lui Thorreur de la vdtrci écartc;i • vras^ do 
moins pour quelque temps. 
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Lord M u I. R A I. 
Ih! que eVft avec regret! mais vous -iii*y forcez; je 
vais rentrer ; je vais prendre des armes qui pourront^ 
iiire tomber les fiennes de (et mains. 

SCENE IV. 
MONROSE, LINDÂKE. 

Jl O N K O s s. 

dtxLLONS, ma obère fille, feul fontien, nni^ecoii- 
foktion de ma déplorable vie ! partons. 

/ L I N D A N s. 

Malheureux père d'une inFortnnée ! je ne vous abaa^ 
donnerai jamais. Cependftat daigçiez fouffrir que jtf 

xefte encore. 

M N K o s E. 

Quoi! après m*avoir fi fort prefTé vous-même de 

partir» après m'avoir offert de mefuivre dans les dé« 

ferts où nous allons cacher nos difgraces ! avez - vous 

changé de deffein ? avez - vous retrouvé et perdu en 

fi peu de temps le fentiment de la nature ? 

L I N D À N E. 

Je n*aî point changé , j*en fuis incapable. ... je vous 
fuivrai. • • . mais, encore une fois, attendez quelque 
temps; accordez eette grâce à celle qui vous doit des 
jours fi remplis d*orages ; ne me refufez pas des inftans 
ptécieoz. • 

* MONKOSE. . 

Us font précieux en effet, et vous les perdez ; fongeas 
TOUS que nous fommes à chaque moment en danger 
d'être découverts , que vous avez été arrêtée , qn*on 
jne cherche , que vous pouvez voir den:.ain votre père 
périr par le dernier fupplice ? 
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L I N* D' A N B. 

Ces nMts font un coup de fouike pour moi ; je vff 
léûîkt^ plu^ J'ai honte d*svoir tardé • • . . cependant . 
j'ayai$ quelque efpoir . •'. . it^importe ,^ vous êtes mon 
père, je vous fuis. Ah malheureufet 

SCENE r. 

t 

fREEPORT et f ABRICE paraifant ^un câti\ tanMf 
que MONROSE et fa fillè parlent de l'autre» 

F B. E E P o & T i Fabrice. 

Oa Clivante s pourtant remis fon paquet dans (k 
chambre; elfeîS ne partiront point, j'en fuis bien aiîe: 
jt m'aoccutumats à elle : je ne Taime point y mais elle 
eft fi bien née que je la voyais partir avec nne efpèoe 
d'inquiétude que je n'ai jamais fentle , une efpèce de 
trouble* . • • j® a^ ^s quoi de fort extraordinaire. 
M o lï x: 9 s E à Freepoft. 
'Adien , Monfieur , non! partons îe cœur plein de 
vos bontés h je n*ai jamais connu de ma vie un plus 
digne homme q«e vous. Vous me faiter pardonner -fttt 
génie humain. 

F R E s F O' E T. 

. Tous partes^ dornc avec cette dame : je n'approuve 
point cela: vous* devriez refter: il me vient des idées 
^ vous eonviendroiit peut-être: demeurée. 
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S C £ N E VI et dernière. 

JLes Acteurs ^écédens , Le lord MURRAI dans hfmà, 
recevant En rouleau de f&rcbenûn de la main de f es gens. 

Lord ic u B. I. A lé 

J\ H ! je le tiens enfin ce g^ge de nyn bonhevr. Soyez 
kinif èCiell qui m'avez fecond^*^ 

F K. B B P O R T. 

Quoi f verrai. je toujours ce maudît Mîlord ? Quecet 
komme me choque avec fes grâces ! 
MON&OSE èfa fille\ tandis que wilefi Munm 

parle afin domeftique. 
Quel eft cet !bomme, m» fille l 

. L I N D A K B. 

non père» c'eft. . • . ô Ciel ! ayez pîti^ de neuss 

y A B & I c E. 
Monfieur , c*eft milord Murrai , le plus galant h«mmi| 
4fe la oour , le plus giénéreux. 

M ON A o s B. 
Murrai 1 grand Dieu t mon fiital ennemi , qui vient 
encore infulter à tant de malheurs ! (il tire fon épée,}» U 
aura le refte de ma vie , ou moi la fienne. 
L I M D> A N e; 
Que £utes- vonsr mon père ? arrêtez* 

M O N A O s B. 

Cruelle fille , c*eft ainfi que vous ne trahifiez T 
FABRICE, fe jetant au-devant de Monrofe» 
Monfieur, point de violence dans ma maifon, je 
vont tU' conjure , vous me perdriez. 

FABEPOAT,^ 

Pourquoi empêcher les gens de fe battre- quand ils 
«»ont envie ?. les vdontés font libres 9 laiiTez^les faire» 
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Lord MUX.& AI, totéjâurs aufonà du théâtre^ 

VoDs êtes le père de cette refpec^ble perfonne » 
•*eft-il pas vrai? ^ 

1> I N D A N 1. 

Je me meurt \ 

31 o N X o s E. 

Ouf , puirque tu \f fais , je ne le defavoue pas. Viens, 
fils cruel d'un père eruel , achève de te baigner dans ' 
non fang. 

F A B & I C E¥ 

Moniienr, encore une fols 

J<ord M V & & A I. 
Ke Tarrétez pas , j'ai de quoi le d^farmer. (fV tirefon 
ékéeO 

L I N D A n B entre les hrat de PoUy. 
CxutX ! ;. vous oferiez ! . • • 

Lord MUERAI. 

Oui 9 }*o(ê. • . . Père de la vertueufe Lindane » Je fuis 
le fils de votre ennemi : (il jette fin i^ée) c*eft ainfi que 
je me bats contre vous. 

P&EEFQBT.' 

En voici bien d'une autre 1 

Lord Ai u B B. A I. 

Percez mon cœur d'une main , mais de l'autre % pre« 
mz ctt ^crity lifez, et connaifTez • moi {U Im imite 
U rûuUftu.) 

M o N B o s B. 

Oue vois -je? ma grâce! le rétabliiïement de ma 
maifon l Ciel ! et c'tft à vous , c'eft à vous « Murrai, 
que je dois tout? Ah mon bienfaiteur!. •• {ilveuàf€ 
ftter à fes fieis. ) vous trioniphez de moi plus que fi 
j'étais tombé fous vos coups. 
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L I N D A N B. 

Ah qae je fuis heureufe ! mon amant tSt éiffi^ de 
moi. 

Lord M u X. X. A I» 
EtnbrafTez • moi y mon père. 

M o K A o s B. 
HélasI «et comment reconnaître tant de g^nérofitft 

Lord MU&&AI, eu mmOrimt Unàsau. 
Voilà ma récompenfe. 

M o N E o s B. 
Le père et la fille fonti vos genoux pour jamaii» 

FBBBPORT à Fabrice. 
Mon ami , je me doutais bif n que cette demoifclle 
n'était pas faite pour moi } mais après tout , elle eft 
tombée en bonnes mains , et cela me fiitt plaifir. 

Fin dn çintuièmc et dernier aefe. 
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LE DROIT 
S E I G N E U R î^ 



Eepréfent^ 3i faris, en i7tfft, en cfirq actêij 
fous le nom de TEcusa su sage, jqui 
n'était pas fon véritable titre; remife au 
âiéàtre en "1778» en Crois actes , dprès la 
mort de rauteor* 
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Le Marquis du CARRAGE. 
Le ChcvaUcr de GÉ^RNANCB* 
METAPROSE, Bailli. .- 
mATHdRIN, fermier. 
DIGNANTj ancien domeftî^ue. ,^ 
A C A N t £ , élevée chez DignanU 
B E R T H E , féconde femmet de Dignantl 
COLETTE. ' ' ; 
CHAMPAGNE- • ! 

J)oinefttques. - ,: - • 

Xàfcineeft en Picardie ^ et t action du tenqî 
de Henri IL 
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DU 

SEIGNEUR, 

COMEDIE. 

ACTEP.REMIER; 

SCENE PREMIERE. 

MATHURIN, LE BAILLI. 

MATHVEIN. 

xicouTEZ-MOi, Monfienr le Magîftcrj 
Vous favez tout, iu moias vous av«z Pair ^ 
De tout favoîr ; car vohs lifez fans ceffe 
Dans l'almanach. D*où vient que ma maîtreffe 
S'appelle Acante, et n'a point d'autre nom? 
D'où vient cela ? 

I* B BAILLI. 

Piaifante qneiUon! 
Zh, fue t'importe? 

MATHU&IN. 

Oh! cela ne tourmente: 
J'ai mes raifons. 

Z'EBAILLI. 

Elle s'appelle Acante. 
C'cft un beau nom , il Vient du grcj Anéos; 
Que les latins ont denuis nommé Fiot, 
Ftoi Te tradi.it par FUwr\ et ta future 
VA une fleur que la belle nature 

Tbiktrt. Tom. VIIL 
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Pour la cueiliif laqonna.de fsi mainj 
Elle fera Thonneur de ton jardin. 
Qu*iqiporte an nom? chaque pèro ï fa guife 
Ponne de» noms aux enfans qa!on4)aptife« . 
Acante a pris fon nom de fon parrain », . 
Comme le tien te npinma^ Mathurin.. 

M A T H U & I N. 

Acante vient du gréa? * 

LEBAILLn 

Chob certaine*. 

M A T H U & I K. 

Et Mathurin ,.d'où vient •il? 

LE BAILLI* 

Ah ! qu'il vienne^ 
Be Picardie ou d*Artois , un favant 
A ces noms-là s'arrête rarement* 
Tfl n'as p0int de non , toi i. ce n'eft qu'aux belles* 
D*en avoir un , car il faut parler d*elles.. 

M- A T H^U B. I. N« 

Je ne finis « mais, ce nom gréa me déplaife 
Maître, je veux qu'on foit ce que l'on eft.:: 
Ma maitreflè eft'VilIageoife,.et je.gage 
Que ce nom-U s'eft pas de mon village. 
Acante , foit Son^vieux père Oignant 
Semble accorder fa fille en rechignant; 
Et cette-fille, avants d'être, ma. femme 9. 
Parait aufll rechigner dans fon ame. 
Oui, cette Aoant^, en un mot f cette fleur. 
Si je l'en crois-, me £iit beaucoup d'honneur 
De fuppoiter que MaAhurin la cueille. 
Elle eft hautaine et dans foi fe recueille ,. 
Me park peu^.fait de moi piea de^ casi. 
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Et quand je parle ,^ elle n'écoute pas : 
Et n'eût été Berthe & belle^mère f 
Qui haut la* main régfente fon vieux père=, 
Ce mariage en mon cheF réfolu 
N*aarait été » je crois» jamais conclu. 

LBBAILLI. 

B Teft enfin, et de manière exacte; 
'Chez fes parens je t'en dreflerai Tacte r 
Car fi je fuis le magifler d*ici. 
Je fuis bailli, je fuis notaire auifi; 
Et je fuis prêt dans mes trois caractères 
A te fervir dans toutes tes affaires. 
, Qiie veux*tu ? dis. 

M A T H tJ E I KT. 

Je veux qu*incefi*amffi«nr 
On me marie. 

L s B A I t b I. 

Ali! vous êlies'preQant; 

M A TT H tJ B I N. 

Et très-preîTé... . Vôyez«Tous? Tâgc avance; 
J'ai dans, ma ferme acquis beaucoup d'aîlanoej 
Jai travaillé vingt ans pour vivre heureuxi 
Mais rêtre feul ! ... il vaut mieux Têtre deusc^ 
^ Il faut fe marier avant qu*on meure. 

LE BAILLI. 

Ctît très-bjen dit: et quand donc? 

M A T H U B I Nr 

* o Tbut-à-l^hciffït 

,. L £ IS A I L L I. 

Oui; mais Colette ï votre facremcnt, 

Mons Mathnrin , peiit mettre empêchements 

Elle vous aime avec quelque tendie(fe , ^ 

Vous et vos^ biens, eà'e eut de vous' pieinefi«^ 

iHe l'épon&r. 

O T 

Digitized byCj^OOÇlC 




l64 LE DROIT DU SEIGKBUK. 

MATHU&IN. 

Oh bien , je déprôraets. 
Je veux» pour moi» m*arranger déformlit; 
Car je fuis riche et coq de mon village, 
Colette ve^t m*avdir par mariage t 
Et moi je veux du conjngal lien^ 
Four mon piaiiir » et .non pas pour le fiem. 
Je n*aime plus Colette : c*eft Acante , 
En tendez- vous ? qui feule ici me tenter 
Entendez-vous» Magifter trop rétif? 

LE BAILLI. 

Oui, j*entends bien: vous êtes trop hÀtif; 
Et pour ligner vous devriez attendre 
Q.'je Monfeigneur daignât ici fe rendre» 
Il vient demain » ne £altes rîeh fims luû 

MATHUB.IN. 

C*eft pour cela que j'époufe aujourd^hoi. 

LE BAILLI. 

Comment ? 

M A T H U & I K. 

Eh oui: ma tête eft peu lavante s 
Mais on connaît la coutume impudente 
De nos feignenrs de ce canton Picard. 
C'cft bien aflfez qu'à nos bl*ns on ait part. 
Sans en avoir encore à nos éponfes. 
Des Mathurins les têtes font jaloufes: 
J'aimerais mieux demeurer vieux garçoa 
Que d'être époux avee cette faqoo. "" 
Le viliin droit ! 

LE BAILLI. 

Mais il eft fort honaetei 
B eft permis de parler tête à tto 
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S fa fajette , afin de. la tooraet 
A fon deroir , et de IVndoctriner. 

MATHU&IN. 

Je n*aîme point qu*un jeune homme eadoetrfke 
Cette difciple à qui je me deftine$ 
Cela me fâche. 

X E^ A I t L I. 

Acanfce a trop d*hoifnenf • 
Pour te lâcher : G*eft le droit du feigneur { 
Et c*eft à noue , en perfonnes diCcrêtes , ^ 
A nous foumtttre aux lois qu*on nous a hitcié 

MATHUAXN. 

D'où Tient ce droit ? 

L s BAILLI. 

Ah! depuis bien long-temps 
C*eft établi .... ça vi^nt du droit des gens. 

.MATHU&IN. 

Mais fur ce pied , dans toutes les famillel 
Chacun pourrait endoctriner les filles^ 

. LEBAILLI. 

Oh ! point du tout • • • • c'eft une invention 
On*on inventa, pousr les gens d'un grand noai. 
Car vois- tu bien » autrefois les ancêtres 
De Monfeigoeur s'éuient rendus les maîtres 
De nos aïeux, régnaient fur nos hameaux. 

M A T H U & I M. 

Ouais ! nos aïeux étaient dose de grands fots ! 

< LEBAILLI. 

Pas pfus que toi. Les feigneurs du village 
Devaient avoir un droit de vaflelage. 

M A T H U IL I N. 

Pourquoi eeU? fommet>nons pas pétris 

D^na kn\ limon, de lait comme C1lx^]l01urls^ 
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K*av(ms-nou8 pas comme eux dbs bras i des jambes ? 

Et mieux tournés « et plus forts , plus ingambes ? 

Une cervelle avec quoi nous penfons 

Beaucoup mieux qu'eux? car nous les attrapons* 

Sommes-nous pas cent contre un ? qv m'étonne 

De voir toujours qu'une feule perfonne 

Commande en mlitre à tous fes compagnons » 

Comme fin berger fait> tondre fes moutons. 

Quand je liijs feul-, à tout cela je peafe 

Profondément. J% vois notre iiaiiTance 

Et notre mort,- à la ville, an hameau;. 

Se reflTembler comme deux gouttes d'eam 

Pourquoi la vie eft-elle différente 2 

Je n'en vois pas la ralfon: qa tourmente* 

Les Mathurins et les godelureaux. 

Et les bailli», ma foi, font tous égaux* 

CE B A !> L h I- 

Ceft très-bien dit , Mathurin ; mais je gage r 
Si tes valets te tenaient ce langage. 
Qu'un nerf de bonif appKqué fur. le. dos 
Réfuterait pniflTamment leurs propos r. 
Tu les ferais rentrer vite à leur place.- 

M A T H U B. I N. 

Oui, vous avez rairon;<,ça m'embarraffe^ 
Oui , ça pourrait me donner du fouci. 
Maïs palfembleu, vous m'avoûrez auili 
Que quand chez^ mol mon valet fe marie , 
C'eft pour l«k feul , non peur ma feigneurie h 
Qu'à ù, moitié je ne prétends^ en rl&^^. 
Et que chacun doit jouir de fon bien^ 

LE BAILLI. 

Si les pet'ts k leurs femmes fe tiennent,' 
Comeèfiî ans gnndt lei.iiitres «pfivtfaaiiieflti 
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QjBttoii efprit eft bas r lourd- et bruUtt 
Td n*as pas lu le code féodal. 

M A- T H V & I N. 

ffedaU qH'éllrce? 

L B B A I I. L I. 

Il tient fon origine. 
Bu mot flâes de la langue latine -t 
CTeft conux^e qui dirait. . • 

hi A, t n V K I fi-, 

Sais-tu qu'àreo 
Ton vieux latin et ton ennuyeux grec » 
Si tu me dis des fettifes pareilles» 
Je pourrais bien frotter tes deux oreilles. 
(il mataci le BaiUi^ qui parle- toujours en reculant i it 
Matburin court afrh It^, ). 
L. B B A I L L I. 

Je fuis Bailli , ne t*en avife pas. 

Fides veut dire foi.. Conviens- tu pas 

Que tu dois (bi , que tu dois plein hommage 

A Monfeigneur le. marquis du Carrage ? 

Que tu loi dois dixmes» champ.art,. argent? 

Q^e tu lui dois.... , « 

MATHUS.IN. • 

Bailli outrecuidant 9 
Oui , le. do^'s tout-; i*en enrage dans Parne; 
Mais palfandié je ne dois point ma femme y 
Maudit Bailli! 

LE B A I L L X 9 eif /m allanti 
Va 9 nous favons la loi ) 
Nous aoroos; bien ta femme ici fiuU toi». 
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S CENE IL 
M A T H U R I N feul. 

V^HIEN de Bailli ! que ton latin m*irrite ! 
Ah ! fans latin marions-nous bien vite $ 
Parlons au père, à la fille fur- tout, 
Car ce que je veux, moi» j*en viens à b3ut. 
Voilà comme je fuis. . . . J'ai dans ma tête 
Prétendu Biire une fortune honnête, 
La voilà faite. Une fille d'ici 
Me tracaflfait ,. me donnait du fouci , 
C'était Colette , et j'ai vu la friponne 
Pour mes écns muguetter ma perfonne ; 
J'ai voulu rompre , et je romps : j'ai l'efpoir 
D'avoir Acante , et je m'en vais l'avoir , 
Car je m'en vais lui parler. Sa manière 
Dft dédaigneufe , et Ton allure eft fière : 
Moi , je le fuis ; et dès que je l'aurai » 
Tout aulg-tôt je vous la réduirai : 
Car je le veux. Allons..;, 

' s C E N E I I I. 

MATHURIN, COLETTJ:, courant afrh. 

e L s T T K. 

Je t*y prends ; traitrc» 
iiATHU&lK, fans la ngwder. 
Alloas. 

C L K T T s. 

Ta feint it ne me pas connaître? 

MATHUJUM^ 
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MAT H V & I N* 

Si fait • • . bonjour* 

C (5 L B T T B. 

Mathtirîn » MaUiurin ! 
Ta cauferas ici pins d'nn chagrin. 
De tes bonjours je lîiis fort étonnée , 
Et tes bonjours valaient mieux l'autre année. 
C*était tantôt un bouquet de jafhiin , 
Que tu venais me placer de ta main ; 
Puis des rubans pour orner ta bergère # 
Tantôt des vers que tu me fefids Faire 
Par le Bailli qui n'y' comprenait rien , 
NI toi 9 ni moi $ mais tout allait fort bien : - 
Tout eft paflfé, lâcbe ! tu me délaiflès? 

MATHVX.IK. 

Oui , mon enfant. 

COLETTE. 

Après tant de promeffet , 
Tant de bouquets «cceptés et rendus , 
Ccn eft donc fait ? je ne te plais donc plus ? 

>'MATHV&IK^' 

Konf mon enfant. 

COLETTE. 

Et pourquoi 9 miC(rabî«? 

MATHUEIK. 

Mais , je t'aimais; je n*aime plus. Le diable 
A fépoufer me poufla vivement; 
En fens contraire il me pouiTe ï préfentr 
Il eft le maître. 

COLETTE. 

Eh va, va, ta Colette 
îTeft plus fi fotte i et fa raffon s'eft' fiiîte. ^ ' 
Le diable eft jufte » et tn diras pourquoi 
Théâtre. Tùme VIIL P 
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^a prends les iiin de te moquer *de moi. 
JPour avoir Biit à Paris -un voyage » 
Te voilà donc petil;*- i^attrtf au MtlUtgtT 
Tu penfestdcmc que le dcott ^«ft acquis 
D*étre en amour fripon comm^ un marqnis'? 
C*eft bien à toi d'avoir Pâme incx>nftantt ! 
"Toi I Mftthurin » me quitter pour Aeante ! 

M A T H U JL I N. 

^ni , mon «nQut 

• C O L B T T B. 

Et qudle eft la rai&n 7 

M A T « U.JL I IJC* 

Ceft que je fpia le maître en ma malibn^ 
Et pour quelqu'un de notre Pieardie 
Tu m'as paru un peu trop d^ourdje. 
Tu m'aurais fait trop d'amis, entre nous; 
Je n'en veux point?, «ir je fuip né jaloux* 
Aoante, epSn, aura la préférence : 
JLa oholè eft IMtej adieu , prends ^tiener. 

* COLETTE. 

Adieu ! non pas , tn^tte % je te Cuivrai , 
St contre ton contrat je m'iofcrirai» 
Mon père était pro^eur : ma fuaille 
A du crédit, et j'en ai., je fuis fille» 
Et Moofeigneur donne; protection, 
Qjunà il le iaut, wti filles du .cantonj 
Et devant lai nous. fierons oooiparàitrç 
fin gros fi^mier qçi fait le petit* mettre». 
Fait rincenftant , fe mêle d'être un fat. 
Je te ferai rentrer. daDs> ton étitf:. 
Nous apprendrons à ta mine infole^te 
A te moquer .4*iuie pajDVj^e innopente* 
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MATHU&IM. 

Cette Iflooccnte eft dangerenfe^ îl fàut 
Voir le betu-fire» et conclure tu plutôt. 

SCENE IV. 

JdATHURIN^ MGNANT, ACANTE, COLETTE. 

MATMUKIN. 

JxtionJSji beau -père, aHons bâcler ia ebeCe. 

C O t B T T E. 

W^eus ne baolerez rien, non, je m*oppo£e 
A £u contrats , à fcs noces , à tout. 

M A T M V & I K. 

42iielle Innocente ! 

COLETTE» 

Ob J tu n*€s pas au bout 

tardez -vous bien, s*il vous pLât, ma voiiîne, 
De vous laifler enjôler fur fa mine : 
Il me trompa quatorze mois entiers* 
Cbaflêz cet homme. 

A c A N T ï. 

Hélas! très •volontiers.' 

M A T H U A I N. 

Très -volontiers!... tout ce train -là meUffe; 

Je fuis têtu: je. veux que tout fe patte 

A mon plaiiîr, fnivant nijes volontés $ 

Car je fuis riche. ... Or, beau -père, écoutez ,; 

Pour konorer en moi mon mariige. 

Je me décraOTe , et j*ackète an bailliage 

L'emploi brillant de receveur royal 

Dans le grenier à fcl 5 ça n'cft pas mal. 
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Mon fils fera conCeiller, et ma fille 

Relèvera quelque noble femlUe: 

Mes petits -fils deviendront préfidens. 

De Monfeignenr an jour les defcendans 

Feront leur cour aux miens ; et quand j*y penfe» 

Je me rengorge , et me qnarre d*avance. 

D I G N A^ N T. 

Quarre - toi bien i mais fonge qu'à prffent 
On ne pent rien fans le confentement 
De Monfeigneur i II eft encor ton maître. 

MATHUB.IK. 

Et pourquoi ça? 

D î G N A H T» 

Mais i c*eft que qa doit être. 
A tous feigneurs tous honneurs* 

COLETTE à' Mathurin» 
Oui| vilain. 
Il t'en cuîra% je t'en réponds. 

M A T H U B. I ir. 

Voifin f 
Notre Bailli t'a donné fa folie 
£h dis • moi donc ^ s'il prend en fantaiGe 
A Monfeigneur d'avoir femme au logis » 
A-t-il befoin de prendre ton avis? 

D I G N A N T. 

C'eft dt£Ferent : je f os fon domeftique 
De père en fils dans cette terre antique. 
Je fuis né pauvre, et je deviens caiTé.. 
Le peu d^àrgeht que j'avais amaflë 
Fut employé pour élever Acante. ^ 

Notre Patill dit qu'elle eft fort favante , 
Et qu'entre nous, fon éducation 
Eft au-deffus de fa condition. 
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Ceft ce qal fait que ma féconde ëpoufe , 

Sa belle » mère , eft fâchée et jaloufc , 

Et la maltraite, et me maltraite auffî f " , 

De tont cela je fuis fort en fouçi. 

Je voudrais bien te donner cette fille f 

Mais je ne pais établir ma famille 

Sans Monfeignenr ; je vis de fes bontés $ 

Je lui doit tout» j'attends fes volontés: 

Sans fi)n aven nous ne pouvons rien fidre. 

A C A N T E. 

Ah ! croyez -vous qu'il le f^onne, mon père? 

C L B T T B. 

Eh bien , fripon , tu crois que tu l'auras ? 
Moi y je te dis que tu ne l'aura^ pas. 

MATHUKIN. 

Tont le monde eft contre moi , ça m'irrite. 

SCENE V. 

Les Acteurs précédent, Mme BERTHE. 

MATHU&IN à Bertbe qui artivt* 

A^A belle -mère 9 arrivez, venez vite* 
Vans n'êtes plus la maitrefle au logis* 
Chacun rebèqiie , et je vous avertis 
Que fi la chofe en cet état demeure, 
Si je ne f«is marié tont- à • l'heure ) 
Je ne le ferai point , tout; eft finL 
Tout eft rompu. 

B B B T H E. 

Qui m'a défobéi ? 
Ouï contredit, s'il vous plaît , qi a id.f ordonne? 
Seriit • ce vous , mon mari ? vous ? 
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J74 ^^ DROIT DU SEIGNEr». 
SIGNANT. 

Nous n'avons gar^f et Matharîa vent bien 
Picndre ma fille à peu-prés atee rien; 
Jf'eu fuis conUnt, et je dots me promettre 
Que Monfeignenr daignera ie permettre» 

B E 1. r H I. 
Allea , allez , épargnez • vons ec foîn; 
Ceft de moi Teule ici qu'on a befoinf 
Et qnand la chofe nne fois fera faite , 
Il faudra bien, ma foi, qn*il la permette. 

s r G K A N T. 
Mais*. •• 

B E &.T H E. 

Mais ii faut fulvre ce que je dfsb 
Je ne veux plus fouffrlr dans mon logis | 
A mes dépens , une fille indolente ». 
Qui ne fsît rien , de rien ne fe tourmente» 
Qui s^imagfoe evoir de la beauté 
Pour être en dtoit d*avoîr de la fierté; 
Mademoifelle, avec fa froide mine» 
Ne da'gne pas aider à la cuifine; 
Elle fe mire » ajufte fon chignon , 
Fredonne un air en brodant un jupoai: 
Ne parle point, et le Ibir en cachette^ 
Lit des romans que le Bailli lui préte.^ 
£h biin, voyez, elle ne répond rien. 
Je me repens délai faire du bien;. 
Elle efl muette ainfi qu'une pécore. 

MATirUAlN. 

Ah, c'eft tout jeune, et ça n'a pas encore 
L'eQprit formé } qa vient avec le temps. 
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iMsf iSotîhe , it fatit quelles raénagemenr ^ 

font tmt fille f^ elles ont d'otdUiuiire 

De l'embarras dans cette grande affaire v 

€*eft modeftie et^ podenr qut cela. 

Comme «Ue,. enfin, vons pallâtes par^tàf . y 

Je m'en Conviens » vous ^cz fort revêche; 

B S'I.'T H Bl ^ 

Sh! finifibhs. Mlons qtii*on (e dépiche: ^ \A 

^aelsr fots propos ! Snîîrez • me! pfomptemeul^ 
€hea le BaillL 

e o h E tt t it Aamti. 
iTen fais rien , mon enMfk 
B s s. T H I» 
iËUoiis » Âcante* " : 

A C A* 1* T B. 

Gîel! qne dots -je faire? 

C L £ T 1* B. 

Kefnretont, laffle ta bette -mère, 
Tien^ avec moi. 

B K B T H. E k Acon^. 

Quoi donc ! fans fonrcîliet "f 
Mais patlez donc. 

' A C À N T E. 

A qnî pnts- je pikrler? 
I) I G N A N T. 
Chez le Bailli 9 ma bonne, allons l'attendre r 
Sans la g^ner ^ et laifîbns • Inî reptendre ^ 

Un peu dlialeine. 

A c A îT 't «. 

Ali! croyez' que 'mes Ceoir ' 

Sont pftictrés de vos foins îndulgensif 
Croyez qn^e» tout je £iH«gae mon pk ei 
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HATBV&Iir. 

Madame Berthe» on ne diftîngne goèrt " 
Ni vont ni moi : la belle a le naintitn 
Un peu bien fee» mais cela n*y fait riens 
Et je réponds » dès qu'elle fera n6tre , 
Q]u*en peu de~leépt je la rendfal tonte, antre» 

(iisfor$m.y 

A C A K T E. 

Ah ! qne je fens de trouble et de châtia I 
Me fandra-t-a ëponler Mathorin ? 

SCBKE VL 

ACAKTE, COLE T T E. 

C O L E T T B. 

xVh ! n*en fais rien « crois, moi , ma chère amie. 
Du mariage aurais - tn tant d*envie ? 
Tu peux trouver beaucoup mieux. • • • que fait-on ? 
Aimerais «tu oe méchant ? 

A C AN T E. 

Mon Dieu non. 
Mais, vois - tu bien » je ne. fuis plus foofierte 
Dans le logis de la marâtre Bertbei 
Je fuis chaiTée » il me faut un abri , 
Et par befoia je dois prendre un marî. 
C*eil en pleurant que je canfe t'a peine* 
D*nn grand projet i'ai la oeryelle plein?^ 
Mais je ne &is coniflient aCy prendre , hélas ! 
Que devenir!. ..Dis-moi, ne fais -tu pas 
Si Monfeigneur doit venir dans fes terres ? 
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C O L B T ir S. 

Nous l'attendons. 

A c A N T B. 

Bientôt? 

C O L E T T B. 

Je ne (ak gniret 
Dans mon tandis les nouvelles de oonr : 
Mais s'il revient ci; doit être, un grand joui^ 
Il met, dit -on, la paix dans les familles s 
Il rend juftice» il a grand foin des fiUes. 

A C A N t' E. 

Ah! s'il pouvait mç^ protéger ici! 

" ' COLETTE. 

Je prétends bien q^'il 91e protège aoffî.' 

A c A N T B. . 

On dit qu'à Metz ila fait des merveilles 
Qui dans l'armée ont très- peu de pareilles i 
Que Charles -Quint a loaé fa valeur. 

COLETTE. 

dn'eft. ce que Charles - Quint? 

A C A N T E. 

Un empereur 
Qui nous a fiait bien du mal. - 

COLETTE. 

• Et^u^importe? 

Ne m'en faites pas» vous; et que je forte 
A mon honneur du cas trift* où je fuis* 

A c A N T E. 

Comme le tien» mon* cœur eft plein d'ennuis. 
Non loin d'ici quelqueFoJs on me mène. 
Dans un château de la ieune Dbrmène..... 

COLETTE. 

Près de nos bois?.. ..ah! le plaifant château! 
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t7g ÉE DRdFït DÛ SEi^tffetHl 
De Mathurifl le logis eft ^9 heaà ; 
Et Mathuf in eft bîeir phis riche qu'elle. 

A' c A N^ T^ iV 
Oui , je le fois f mais cette dematfelîe 
Eft autre chofe$ elle èft de qaalité} 
On la rel^veetib arec fk paavreté. 
Elle a chez elle nné vieille perfoniné 
Qu'on nëbtme Laitre , et dont Pâme eft fi beflnê:> 
&aare eftauffî d*ùne grande msûfon. 

c o L B T T B. 
Qjb'importe encor? 

A C A N T B. 

Les gens d'nnr certain floar^ 
Jai remarqua cela . chère Colette, 
En fftyent plus, ont Tame autrement faite,; 
Ont de FeiÎMît, des fentîmcns plus grands» / 
Meilleurs que nous» 

C L K T T B. 

Oui , dès leurs premîerr ai^> 
Arec grand foin leur ame eft façonnée ; . 
Lfi nôtre, hélas! làngtiit abandonne'e. 
Comme on apprend à chanter, à danfer, 
£es gens du monde apprennent à penreB. 

A c A N T B* 

Cette Dormène et cette vleUle dame 
Semblent donner quelque chofe à mon ame; 
Je crois en valoir mieux quand je tes vois ^ 
J?ai de l'orgueil } et je ne fais pourquoi . . . 
Et les bontés de Dormène et de Lauré 
Me font haïr, mille fois plus eneote. 
Madame Berthe et Monfieut Mathnrin^ 

- C O L B 1! T B. 

duitte-lestow. 
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ACTE PREMIBR» »/9 

• it e A N T B, 

Je n'ofe^ mais enfin 
J*af ^el^ine efpoir : que ton confeil m*àflfteè 
Dis -moi d*abord, Colette , en quoi confiAe 
Ce fameux droit du feigneor? 

c o !« E T T I. 

Oh, ma for», 
▼a confnlter de plut doetea qae moiL 
Je ne fuit point mariée ; et l'affaire', 
A ce qu'on dît, eH un très -grand myffirik 
Seconde • moi , £iis que je vienne à bout 
I>*êtfe époufée, et je te dirai tout. 

A C A N T B. 

Ah! fy ferai mon poffible. 

C O L B T T «• 

Ma mère 
Eft très-alerte, et conduit mon affairer 
Elle me foit, par un acte plaintif, 
Ponflfer mon droit par^devant le BaîUif t 
J^aurai, dit- elle, un mari par juftice* 

A C A N T B. 

Que de bon caur j'en hk le ÙLcrlSxtV 
Chère Colette, agilTons bien à point , 
Toi pour ravoir, moi pour ne ràvojr point 
Tu gagneras aflfez à ce partage. 
Mais en perdant, je gagne davantage. 

tin du premkr acti. 
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iSo LE DROIT DU SEIGNEUR. 

A C T E I I. 
SCENE PREMIERE. 

LE BAILLI, PHLIPE fon valet» 
enfuite COLETTE. 

LS BAILLI. 

A4 A robe» allons. ... do rerpect • • . vite Fhlipc* 

C'eft en Bailli qu*il hut que je m'équipe : 

J*ai des cliens qnli hut expédier. 

Je fais Bailli , je te fais mon. huiifîer. 

Amène-moi Colette à Taudience. 

(il s'ajîed devmt une têhU^ et feuiUitte un f^anà îivri.') 

L*ai£iire eft grave, et de grande importance^ 

De matrimmio» . . • . • chapitre deux. 

Empêchemens. . . • Ces cas • là font verrenx. 

Il faut favoir de la jurifprudence. 

iàCoktte.)' 
A^prûchez - vous. . . . faîtes la révérence , 
Colette) il faut d*abord dire fon nom. 

COLETTE. 

Vous Tavez dit , je fuis Colette. 

LB BAILLI écrit. 

Bon. 
Colette. . . • tl faut dire enfuite fon âge. 
li'avez- vous'pas trente ans, et davantage? 

COLETTE. 

Fi donc, Monfieur, j*al vingt ans tout au plus. 

LE BAILLI, écrivant. 
(Jà, vingt ans, pafle: ils font bien révolus? 

COLETTE. 

L*àge, Monfieur, ne fait rien à h chofe$ 
Et, jeune ou non, fâchez que je m'oppofe 
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A CTB SECOND. l8l 

A tout contrat qu*uii Mathurin fans foi 
Fera jamais avec "d'antres que moi* 

LE BAILLI. 

Vos oppofitîons feront notoires. 

Çà y vous avez des raifons péremptoîres ? 

COLETTE. 

J'ai cent raifons. e> 

LBBAILLI. 

Dites-les. • . . Aurait» il ?.. • 

C L B T T ^ 

Oh! oui a Monfieur. 

LB BAILLI. 

•Mais vous coupez le fil» 
A tout moflient , de notre procédure. 

COLETTE. 

Pardon, Monlîeur. 

LE BAILLI. 

Vous a - 1 - il £ut injure t 

o COLETTE. 

Oh tant! f aurais plus d*un mari.faos lui» 
£t me voilà pauvre fille aujourd'hui. 

LE BAILLI. 

D vous a fait (kns doute des ptomefTes ? 

COLETTE.*" 

Mille pour une, et pleines de tendrelTes. 
Il promettait i il jurait que dans peu 
Il me prendrait en légitime nœud. 

L B B A I L L 1 9 écrivani» 
En lé^time nœud. . • . quelle malice! 
Qày produifez fes lettres en juftioe. 

COL B T T B. 

Je n'en ai point, jamais il n'écrivïît^ 
Et je croyais tout ce qu'il me 4ifait» 
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l9$ t« DROIT DU SEIGHETJ&. 

Quand tons les jours on parle tête à tète 
A fon amant d*aae manière honnête i^ 
fout^uoi j*écrire ? à quoi bon ? 

X* B B A I I. L là 
< Mais du moins « 

An lieu d'écrits, vous avez des témoins ? 

■ c o L B T ï E.^ 
Moi ? point du tout; mon témoin c*eft moi-même. 
£ft-oe qu'on prend des témoins quand on s'aime? 
St puis, Monfîenr» pouvais- je deviner 
Que Mathurin odt nfabandonner ? 
Il me parlait d'amitié , deoonftance^ 
Je rajoutais , et «fêtait en piéfence 
f)e mes moutons i dans fo» pré, dans le rnien^ 
Ils ont tout vu i mais fls ne diCent rien* 

LB BAILf.1. 

Jflùn plus fu'enx tons je n'ai donc rien à dire* 
Votre complainte en droit ne peut fuffire* 
On ne produit ni témoins ni billets, » 
On ne rous a rien fait, rien écrit. • • • 
€ o £. fi T T E. 

mis. 

Va Mathurln tuu donc i'infolence 
Impunément d*abn&r l'innoc^ce? 

LE BAILLI. 

£n abttfer! mais vraiment, c'eil un cas 
Epouvantable, et vous n'en parliez pas! 
laftrumentons. • • • Laquelle nous remontre 
Qut Mathutin en plus d'une rencontre , 
Se prévalant de fa fimpUcité , 
A méchamment contre icelle attenté i 
Laqudle tnfifte, et répète dommai^es , 
Frais, intérêts, pour raîlbn des outrages 



Digitized by CjOOQIC 



tomï^t l«s lois faits par le fubornenr, 
Dit Màtkuùn , i Ton préfent honneuc. 

/C JO h E T T B. 

jlaye^ celaj je ne veux pas qu'on dilb 
Dans le pays une telle fottife. 
Mon bonnear eiè très- intact 9 et pour pe« 
Q3i*on l*eût bleifé, l'on aurait vu beau jeu» 

L X BAILLI. 

Qpe pttendes-voos donc ? 

C X B T T B, 

^ Btre vengée. 

V E BAILLI. 

four fe^enfer il font ttre outrage. 
Et par écrie couche^ en mots exprès 
•Qpels attentats eneontre vous font faits; 
Articuler les lieux , les ciroonftanoes , 
j^fftir, 90fi, «H« les ei:cès , infolences, 
£aorniJt& fur quoi l*on jugera. 

COLETTE. 

Ecrivez donc tout ce qu'il vous plairti 

L £ B A t L i. I. ' 

Ce n'eft pas tout : il font favotr la fuite 
Que ces cxeis pourraient avoir produite. 

c o L B T T s. 
Comment produite ; Eh , rien ne produit riea. 
Traître BaiUî, qu*entendez - vous ? 

L B B^.A I L L I. * 

Fort Uc«« 
Laquelle fille a dans fes procédures 
Perdu le fens , et nous dit des injures i 
Ct r*apportant nulle prenve du fait • 
Xi*empécheaait eft nul, de nul effet 
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124 U DROIT DU SBIGl^EUR. 

(Ufi lève.") 
Dcpnis iine henre en vain je vous écoute : 
Vous ii*avez rien prouva , je Yoas déboute. 

e a L B T T 1. 
%le débouter, moi? ^ 

L X B A I L I< i; 

Voui. 

C O L E T T B. 

Maudit Baiilif ! 
Je fuis déboutée? 

LBBAILLI. 

Otti« quand le plaintif 
Ne peut donner des raifons qui convainquent» 
On le déboute , et les a Iverfes vainquent» 
Sur Mathnrin n*ayant point action , 
Nous procédons à la coRclnfion. 

c o L B T T B. 

. Non, non, Bailli, vous aurez beau conclure^ 
Inftrumenter et iigner, je vous jure 
Qu'il n*aurB point fon Àcante. 

i.£ BAILLI. 

II raura. 
De Mpnfeigneur le droit fe maintiendra. 
Je fais Baiilif, et j'ai les droits du maître t 
Ceft devant moi qn*ii faudra comparaître. 
Confolez • vous , lâchez que vous aurez 
A faire à moi quand vous vous marirea» 

c o L E T 1* B. 
J*aimeraifl! mieux le refte de ma vie 
4)emeurer fille. - 

-n* . L B B A I L L I. 

*0h je vous en défier 

SCENE IL 
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ACTE SECOND* l8f 

S C È N E IL 

i COLETTE feide: 

/\h! comment faire? où reprendre moA bien? 
I J'aiprotefté, cela ne fert de rien. 
I On vs figaer. Que je fuis tourmentée*. n 

SCENE III. 
COLETTE, A C AN T E. 

c O L E T T B. 

J\, mon fecours ! me voilà déboutée. 

A c A N T E. 

Déboutée! 

COLETTE. 

Oui, ringrat Vous eft promis. 
On me déboute. 

A c A N T E. 

Hélas! je fuis bien pis. 
De mes chagrins mon ame eft opprefTée; 
Ma chaîne eft prête, et je fuis fiancée. 
Ou je vais l'être au moins dans ua moment 

COLETTE. 

Ne hais-tu pas mon lâche ? 

A c AN T E. 

Honnêtement 
Entre nbus deux, juges-tu fur fa mine 
Q]U*il (bit bien doux d*être ic! Mathurine ? 

COLETTE. 

Non pas pour toi -, tu portes dans ton air 
Je ne fais quoi de brillant et de fier y 

Théâ^i. Tome VI IL Q 

pigitized by VjOOQIC 



( 



igiS - LE DROIT DU SEISJ^EUB^ 
A MathvrîA ceîa se convient guère » 
Et ce maraud était mieux mon affiûre» 

A c A N T B. 
J'ai pat malheur de trop hauts lentimensi 
Dx5.moi » Colette, as4tt hi de» tomaat»?. 

G L B T TE* 

Moi? non 9 jamais. 

A c A tr T B. 
Le bailli MétaproDh 
M*<en a prêb^ • • • .,Moa Dieu » }« belle chofe ^ 

C L H T T B.. 
En quoi fi belle? 

A' c A-' N T B. 

On y voit des amant> 
Si courageux, fi tendres , fi galant !' 

c Ô L B T T B. 

Oh,.Mathurin n*eft pas comme eux^ 

A c A V T Bk 

Colette», 
fkit les fOBUiBs rendent l'ame inquiète l 

c o L E T T fi» ^ 
Kt d*où vient donc? 

A C A' NT B. .. 

Ils forment/ trop Telprit. 
In lés lîfant le mîen biçntét s'ouviit 
â réiléchlr que de nuits j'ai ps^ées ! 
Qjie les romans fout naître de penfi^es! 
Que les. héros de ces livres charmans 
Reflemblent peu , Cohtte, aux autres genit: 
Cette lumière était pour moi fêoonde; 
Je me voyais dans un tout autre monde; 
Jetais au ciel. • . . Ah ! qu'il m'éuit bien àut 
De retomber dms moA état obrcui^l: 
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te cdsttt tout ,pieifl de fie> jpralii tolagCf 
De me trouver «u fond de moo village l 
Et de defcwidrc après ce vol divin , 
Des Amadis à maître màtHutin ! 

CJO t B T T B. 

Votre propos nie ravit j et je jure ' 

Qjie j'ai iU^ & &^ 1^^ ** Itdturo; 

T'en fouvientit, autant qn'il m'eif TonvieBlV 
ttue ce marquis r ce beau fdgnenr qni tient 

Dans le p»n ^ ««8f» ^"^^ ^^ P™^* 

De f* préftnoe honora là province? 

Il s'en paflK jnfté nu m et dènx mois 

Depuis \vCii vint? pw» cette fetiU fols. i ^ 

T'en fouvient-il? notts le vlflict à table î^ 

n m'accncilUtî ah. qn'U était aftblel 

Tbns fcs diîconrs étaient die» mois choifis^- 

One ron^ n'entend jamais dans ce pays. 

C'était. CoUtte, nne langue nouvelle^ - 

Supérieure, et pourtant natnmlle ^ 

rauwie venin l-entendre tout iè jour. ' ^ 

Tu réntcndws Tans donte à Ton retour. 

ft« c h- N T n. 
€e îonr» Colette, occupe ta mémoire, . 
Gù Wonfeiga^nf tontrayoûMftt de gl*^^ 

Dans nos fbf éts fcivi tf un peuplé enlier , 
te fer en main courait k fanglîêr? jî 

. i), c 0^1* B T T;Bs;.- ' - ' 
Otil, qudqne'îiéf <l«Mifnfrct«g^^^ 
feiit4B'ettfeftcn 

JeVai*»»«^**^*^ 
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iSt u iiKorr'3)U ssigkeur. 

Je crois le voir avec cet air fi grand, 
Sar ce cheval ûiperbe et bondiiTaiit $ 
. Près d*an groa chêne il perce de (a lance 
Le fanglier qui contre lui s*âance« 
Dans ce moment J'entendis mille >voîx i 
Qne répétaient les échos de nos Uoi*; 
Et de bon cœur (il hut que fen convieiù») . 
J'aurais voulu qu'il démêlât la mienne. 
De fon départ je iîis eneor témoin s 
On l'entourait, je n'étais pas bien loin. 
D me parla... . • Depuis ce jonc, ma chère, . 
Tons les romans jont le don' de me phûre. 
Ouand je les lis « je n'ai jimaîs d'ennui ^ 
Il me paraît qu'ils me |>arlent ide lui.. : 

COLETTE. 

Ah qu'un romafi cft beau! 

A C A N T E. 

C'eil la peintmre 
Du cœur humain , je crois, d'après nature., v 

COLETTE. 

D'après naturel • • . Entre nons deux, ton cmr 
K'aîme-t-il pas en fecret Monfeigneur? 
A C A N T Er 

Oh non, je n'ofe; et je feas la dîftance 
Qu'entre nous deux nlit Ton rang, Ça naiflance. 
Crois-tu qifon aif des fertt^iâens fi doux - 
Four ceux ^vi font trop att-defTâs de nous? - " 
A cette erreur tr6fi de raifoii Vôppofe. ■>: - 
Kon , je ne l'aime point.. . mais il eft caufe 
Que l'ayant vo je rie pois à préfent ' • ' 
£n aimcf d'autre. ••• et c'eft un grand tourment 

c L 6 :^ T s. 
Mais de tons cent qvi^lrfuivaieiit, ma bonne, 
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ACTE SECO-N Dr * igj 

Auoun n*a-t-il cajolé ta -perfohiH ? 
J*a?oAraiy moi, que Ton in*en a conté. 

A c A N T E. 
Un étourJi prit quelque Ub^rté ; 
Il s'appelait le Ûievalier Gemance ; ' 
Son fier maintien, fcs airs, fon infolence, 
Me révoltaient » loin de m'en impoCer. 
Il fnt furpris de fe voir méprirer. 
Et réprimant fa ponrrnite hardie , 
Je lui fis voir combien la mode&ie 
Etait plus fière, et pouvait d*un coup d*ttil 
Faire trembler rimpndcnce et TorgueiL 
Ce Chevalier ferait aflez paffable. 
Et d*autres mœurs ranraient pq rendre aimable. 
Ah ! la douceur eft l*appàt qni nous prend, 
(^ue Monfeigncur , 6 Ciel, eft différent î 

COLETTE. 

Ce Chevalier n*était doné guère fage ? 

Çà , qui des deux te déplaît davantage , . 

De Mathurin ou de cet effronté ? ' 

\ A c A N T B. . 

Oh Mathmin ! • • • cVft (ans difficulté. 

COLETTE. 

Mais Monfeignenr efi bon : il eft le maître ; 
Pourra!t*il pas te dépêtrer du tndtre?' 
Tu me parais fi belle. • 

* ^ A c A tî T É. ♦ ' 

'■'•• -Aélasî • ' • / • 

COLETTE.' '* 

Je crdl 
0«e tu pevrras mieux réuffir que moi. 

A c A N T B. 

Eft- il bien vrid ^u*il arrive? 
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e L B V T lU 

Saur 40Uir»* 
Car on le dit 

A G A N T 1. 

COLETTE. 

l'en fuis cettatiie , et je retieÀs ma psrt 
De fet bonté». 

A C A M TE. - 

Nous les venons trop tard i^ 
H n'arrivera poiat y on me fianoe, 
Tout efb concin , je fuis Cins efpéranee. 
lerthe eft terrible en fr mauvailb humeur»* 
Mathfltfn prefife, et je meiirs de' douleur*- 

c O'L B \r T 9. 
Eh , moque-toi de Berthe* 

A c A N T B. 

H\Ias! DormijMr 
Si je M parlf, entrera, dans ma peine. 
Je veux prier Dormèné de m*aider 
De fon "appui » qu'elle daigne atoor^er 
Aux malheureux: cette dame eft li bonnet 
Laure, fur-tout* cette vieille perfbnne, 
Q]ai m'a toujours montré tant d'amitié , 
De moi, fans dbnte , aura quelque pitié ^ 
Car fais-tu bien que cette dame Laure 
Très-tendremetat de fes h4Mités m^henote? 
Entre fes bras eUe me tien^ fouvent , 
Elle m'inftruit , et pleure en m'iaftniifiuit 
c L B T T & 

Veurquoi plcqrer ? 

A e A N T B. 
Mail de ma dcftLoéf « 
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EUè f«it bien qoe je ne fuis pas nfe 
Fber Mathunn. • • croi»-moi, Colette, alloat . 
Lui demander des confeils ^ des leçtns • — 
VeDx*tu me fuivre? 

C E B T T K. 

Ail oui, ma cliire Aoanfe'f^ 
£nfayont-noiis , U chofe eft tt^s-pradente. 
Viens,, je connais des chemins détournés 
Tout prés d^ci* . 

^ S C E N E IV. 

A.CANTB , COLETTE, B£RT!£S^ 

DÏGNANT, MATHURrN. 

B £. X. X H B , wtèiant Acai^te. 

C^EL chemin vous prenexV 
Etes-vons folle ^ et quand on doit fe rendre 
& fon devoir ^ ^t^ii fe faire attemfre T 
Qjuelle indolence ! e^ quel air de froideur !' 
Vous me glacez! votre manvaife hamenr 
Jnrqu*à ja fin vous fera repr4)chée. 
Qn vous marie, et vous êtes fâchée t- 
Hom, ridiote! Allons, qà, Mathurin, 
Soyez le maître, et donnez. lui la main. 

MA'THUliN afp<ocbtfa tmin U veut remhrajfen 
Jtik ! pallàndié. • • • 

B\E B T H B. 

Voyez la malhonnétet 
Elle rechigne et détourne la tête ! 

A C A N T B. 

Pardon, mon père, hélas! vous excnreai 
Mon embarras, vous le favoriicz. 
Et vous fentez quelle douleur amère 
Je dois fouftlr c» quittaol un^ tel p^e. 
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ipa LE DRX)IT DU SEIGNEUR. 

B E s. T H £• 

Et rienponr moi? 

M A T H V K I K.t * 

Ni rien pour moi non plus? 
e o LE t;te.î 
Kon r rien 9 méchant , tu n'auras qu*un refos. 

M A T H U s. I N. 

On me fiance. 

COLETTE. 

Et va , va , fianqailles 
Affez fonvent ne font pas époufAUfes. 
Laifie-mol faire 

D I G N A N T.^ 

Eh! qu*ellpce que j'entends? 
Ceft un courrier: cVft je penfe un des gens 
De Monfeigneur; oui, c'eft le vieux Champagne. 

SCENE V. 

Les Acteurs précédens , CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

\Jvi9 nous avons terminé h camp9gne} 
Nous avons fauve Metz « mon m?ltre et mot} 
Et nous aurons la paix. Vive le roi ! 
Vive mon maître!.. .il a bien du (Courage, 
Mais il eft trrp férieox pour fon âge : 
J*en fuis fà:bé. Je fuis bien ai(e auffi, 
Mon vieux Dignant , de te trouver ici : 
Tu me parais en grande compagnie. 

DIGNANT. 

Oui • : .' . vous ferez de la câémonie, 

Noot 
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Mqui marions Aoante. 

CHAMPAGNE. 

Bon ! tant mieux l 
Nons danferons, nous ferons tous joyeux. 
Ta fille eft belle... Ha, ha, €*eft toi» Colette s 
Ma chère enfant 9 ta fortune efl donc faite ? 
Mathurin eii ton mari? 

COLETTE. 

Mon Dieu, non. 

CHAMPAGNE. 

U hit fort md. 

COLETTE. 

Le traître, le fripon. 
Croit dans finfiant prendre Acante pour femme. 

CHAMPAGNE. 

n fait fort bien ; je réponds fur mon ame 
Que cet hymen à mon maître agréra » 
Et que la noce à fes frais fe fera. 

ACANTE. 

Comment] U vient? 

CHAMPAGNE. 

Peut-être ce foir même. 

D l G N A N T. 

Quoi ! ce Seigneur « ce bon maître que j*aime , 
Je puis le voir encore avant ma mort ? 
S*il elt ainfi, je bénirai mon £brt. 

ACANTE. . 

Pnirqu*il revient, permettez, mon cher père, 

De vous prier (devant ma belle -mère} 

De vouloir bien ne rien précipiter 

Sans fon aveu , fans Tofer confulter. 

Ceft un devoir dont il faut qu*on s'acquitte $ 

C*eil: un refpect , fans doute , qu*il mérite. 

néàfre. Tome VIIL ^ 
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194 I-E DROIT DU SEIGNEUR. 

M A T H U & I N. 

Foin du refpect. 

D I & N A N T. 

Votre avis eft fenfé; 
Et comme vous en fecret j*ai penfé. 

MATHURIK* 

Et moi, Tami , je penfe le contraire. 

COLBTTB à Acante, 
Bon, tenez ferme. 

MATHU&IN. 

Eft un fot qui difière* 
Je ne veux point fou mettre mon honneur, 
SI je ie puis , à ce droit du feigneur. 

B B R T H B. 

Eh , pourquoi tant s*eflFaroucher ? la chofe 
Eft bonne au fond , quoique le monde en oante « 
Et notre honneur ne peut sVn tourmenter. 
J'en fis répreuve ; et je puis protefter 
Qu*à mon devoir quand je me fu» rendue , 
On s*en alla dès rinftant qu*on m*eut vue. 

COLETTE. 

Je le cross bien. 

B B R T H B. 

Cependitnt, la raifon 
Doit confeiller de fuir Toccafion* 
Hâtons la noce, et n'attendons perfonse* 
Préparez tout, mon mari, je l'ordonne. 

M A T H U R I N. 

C à Colette en fen aBantm ) 
Ceft très- bien dit. Eh bien, l'aurai «je enfin? 

COLETTE. 

Non , tu ne l'auras pas , non , Mathurin. 

(^ils farten^y 
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CHAMPAGNE. 

Oh 9 oh 9' tios gens viennent en diligence. 
£h qoei, déjà le chevalier Geiiitnce? 

S C E N E. VL 
' LE CHETALIER, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE.' 

Vous êtes fin » Monfieur le Chevalier, 
Très -à -propos vous venez le premier. 
Dans tous vos faits votre beau f aient brille. 
Vous vous doutez qu*on marie une fille » 
iUtnte eft belle, au moins. . 

LE CHEVALIER. 

Eh oui vraiment 9 
Je la connais; j'apprends en arrivant 
Que l^thilrin fe donne Tinfolence 
De s'a?>pliqner ce bijoo d'importance; 
Men bon deftfn nous a i^it accourir 
Four y mettre ordre: il ne faat pas^fbuffrîr 
Qu'on riche ruilre ait les tendres prémices 
D'une beauté qui ferait les délices 
Des plus hupés et des plus délicats. 
Pour le marquis , il ne fe hâte pas : 
Ceft, je l'avoue « un grave pcrfonnage.t 
PreflTé de rien, bien compafTé, bien fage. 
Et voyiigeant co:nme un ambafia^eur. 
Parbleu , jotions un tour à fa lenteur : 
Tiens , il me vient une lionne penfée : 
C'eft d'enlever preftô la fiancée , . 
De la conduire en quelque vieux château » 
{Quelque mafure. 

- " R a 
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196 !:.£ V^Oir DU $EIGNCVIU. 
e HA ^M'F A G. N.E* 

Oui: le. projet eft. bras., 

L E .C « « V AL I JS Â. . . 

Un vieux château , vers la Forêt prochaine , 
Tout délabré^ qi^e p^ctjS Dotxnè^ ? 
ilvec fa vieille • . . . 

CtfAJIPAâNB.^ 

Oui , c^eft Laure , je éreîs. 

I. B- C 1< É V A t I > BL. 

Oui. . , . 

* CHAMP A G N E. 

Cette vieille; était jeune autrefois; 
Je m*eii fou viens, votre étourdi de père 
Eut avec elle une certaine affaire 
Oik chacun d'eux fit un mauvais marché* 
Ma foi , c'était un maître débauche , 
Tout comme vous, buvant, aimant Iç^ beUff», 
Les enlevant, et puis fe o^oqpant d'elles. 
Il mangea tout ,« et né vous laiffa tien. 

LE C H E V A.L I EJl. , 

J'ai le marquis, et c*eil avoir du bien. 

Sans nul fouci je vis de Tes larçeffes. 

Je n'aime point l'çmbarras des richeffesi 

£ft riche affez qui. fait toujours, jouir. 

Le premier bien » crois- moi , p^ft le plaifir. | 

,C H A M, P. A G,N B. 

Et que ne prenez •» vous cette Dormène? , ^ 
Bien plus qu'Àcante elle en. vaudrait. 'la peine; 
Elle efl très- fraîche', elle eft de qualjtéi 
Celi convient à votre dignitç. .. 
laiifez pour nous les Elles du villagf.. 

J, B c H E, V A L I E K. 

Vraiment bormène eft un très - doux; partage ; . 
Ceft très-bi.ea dit Je croiç que j'eus im joîur, 
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S^l m*èn fonvi^nti» pour ell« ttn peu irammor. 
Mais , entre nous , elle fent trop fa ïhxat» 
On ne pourrait eir faire quf fa Femme. 
Elle eft. bien pauvre, é|rje lé fuis avffi^ 
£t pour Phymen j'ai fort peu de foucL 
Mon cher Champagne , il me feut une Acant^ ^ 
Cette ceîiquéte eft beancoup plus plaifante v 
Oui 9 cette Acante aujoiird'li&i m'a pii^uér 
Je me ftntis Tafi paiFé provoqlié^ 
Far fes refos , par (a petite mine* - 
J'aime à dosip ter cette puiieur itiutîne. 
J'ai deux- coquins » qui font trois avec toi. 
Déterminés, alertes comme moif 
Nous tiendrons prêt à eeitt pat on carrolTe» 
Et nous fendrèns toae quatre fn» te noce. 
Cela fera plaifint; fen ris déjè^ 

; C H A' M F A « N «# ; 

Mais croyear- vous que Monfeigheur rira ? 

L B c H fi V A L I B &• 

Il fiitt Jra bien qu*il rie » et que Dormène 
En rie encort qtkoique prude et hautaine; 
Et je prétends que Laure en rie aufB. 
Je viens de voir à einq cents paa d*îeî 
Dortnèné et Laure en très» mince équipage, 
^i s*en allaient vers le prwhaia village , 
Chez quelque vieille : il (9t prendre ce temps*' 

G H A K P A & N B. 

C*eft bien penfé $ mais vos déportemens 
Sont dangereux y je crois , pour ma perfimivr. 

L B c ir' r y A L I E B. 
Bon ! Ton fe Bkche , on s'appaife , on pardonne. 
Tous les gens gais oiit le don merveilleux 
Be mettre en train tous les gens férienx% 
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tçi LE DROIT DU SEIGNEUR. 

' c H A jii p ji sr B. • * - 
Fwt b;enr 

LE CHEVALIER. 

L*cfppit le plus i^.^bibire 
Eft fnbiuguë, quand on cherche à luf plaire» 
On s'épouvante» on crie, on fuit d'abord. 
Et puis Ton fpupe , et puis Ton eft d'accord» 

..CHAMPAGNE. 

On ne peut mieux : mais votre belle Acante^ 
Bft bien re? éche. 

LE CHBVALISS4 

£t c'eft ce qui m'enohante» 
La réfîllanoe \eft un charme de plus s 
Et j'aime aflez une heure de refus. 
Comment fouffirir 1a^ ftupide îniioceiçe 
D'un fot tendron fefant la révirenoc , 
BailTant les yeux 9 nuiette à mon afpect,' 
Et recevant mes faveurs par refpect? 
Mon cher Champagne,, à mon dernier voyage» • 
D'Acante ici i'épronvai le courage. 
Va , fous mes lois je la ferai plier. 
Rentre pour moi daiu ton premier métier. 
Sois mon. trempette, et fonne les alarmes^. 
Point de quartier, marchons, alerte, mix armes» 
Vite. 

CHAMPAGNE. 

Je crois que nous fommes trahis ? 
C'eft du feconrs qui vient aux ennemi&s 
J'entends grand bruit, c'eft Monfeigneur. 
1. £ c H E V A;I. I fi &. 

î^'împorte: 
Sois prêt ce liblr à me (ervir d'éfcotte* 

Fin dît fécond aSfe. 
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ACTE III. ^ 
SCENE PREMIERE. 
LE MARQUIS, le chevalier GÊRNANCE. 

LE MARQ.UIS. 

i^HER Chevalier, que mon cœur eften paixl 
Que mes regards font Ici fatisfaitsf 
Que ce chàtean %a*ont habita nos pères , 
Que ces forêts, ces plaines me font chères t 
Que je voudrais oublier pour toujours 
L*illufibn , les manèges des cours ! 
Tous ces grands riens ) ces pompeufes chimères, 
Ces vanités , ces ombres pafTagères , 
Au fond du co&ur laiflent un vide affreux. 
C'eft avec nous que nous fommes heureux. 
Dans ce grand monde où chacun veut paraître » 
On eft efolave , et chez moi je fuis maître. 
Que je voudrais que vous euffiez mon goût ! 

LE CHEVALIER. 

Eh oui. Ton peut fe réjouir par-tout. 
En garnifon, à la cour, à la guerre. 
Long-temps en ville, et huit jours dans fa terre. 

LEMARQ.UIS. 

Que vous et moi nous fommes différent ! 

LE CHEVALIER. 

Nous changerons peut-être avec le temps. 
En attendant vous favez qu*on apprête 
Pour ce jour même une très-belle fête? 
G'eft une noce. . 



Digitized by CjOOQIC 



300 LE DROIT DU' SETGNEUt^. 

LE MA&Q.UIS. 

Oui, IVUthuiln vraiment 
Fait on beau choix , et mon contentement 
Ëft tout acquis à ce doux mariage. 
L'époux eft riche , et (a maitrefle eft (âge ^ 
Ç'eft un bonheur bien digne de mes. vœox 
En arrivant de faire deux henrenx* 

X. s CHEVALIER.* 

âcante encore en peut faire un troiilèine» 

LE MAEQ.UIS. 

Je vous reconnais U, toujours vous-même. 
Mon cher parent, vous m^avez fait cent foi» 
Trembler pour vous par vos galans exploits» 
Tout peut pafTer dans des villes de guerre i 
Mais nous devons rcxempîe dans ma terres 

UE CHEVALIEE. 

L^exemple du plaifir apparemment? 

LE MAEQ.UIS» 

Au moins » mon cher , que ce foit pmdemmeitt; 

Daignez en crpire un parent qui vous aime. 

Si vous n'avez du refpect pour vous • même » 

Quelque grand nom que vous puiflîez porter » 

Vous ne pourrez vous faire refpeGter. 

Je ne fuis pas difficile et févère , 

Mais, entre nous , fongez que votre père. 

Pour avoir pris le train que vous prenez» 

Se vit an rang des plus infortunés , 

Perdit Tes biens , languit dans la mifére » 

Fit de douleur expirer votre mère , 

Et près d*ici mourut affaffîné* 

J'étais enfent : fon fort infortune 

Fut à mon cœur une leqon terr.ble 

gui fie grava dans mon ame feniîble. . 
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Utilement témoin àt fcs malHcurs , 
Je m'inftraifais en répandant «les pleurs. 
Si comme moi eette fin déplorable 
Vous eût frappé , voaf feriez raifeanabîe^ 

&E CHBVALIBI. 

Ont , je veux fetre un jour , o*eft mon dtflein \ 
J'y penfe quelquefois y mais e^eft en vain.} 
Mon fen m'emporte 

LE MARcruiS^ 
£h bien , je vons préfiq;r 
Que vous ferez las du libertinage* 

LE CHBVALIBI* 

Je le voudrais $ mais on fait comme on peut? 
Ma foi, n*eft pas raifonnable qpi veut. 

LEMABQltJrS. . 

Vous vous trompez. * De fon cœur en eft maître) 

Jen fis répreuve: eft fa^e qui veut Tètres 

£t croyez - moi , cette Aoante, entre nous > 

Eut des attraits pour moi comme pour voust 

Mais ma raifon ne pouvait me permettre 

Un fol amour qui m'all^it compromettre* 

Je rejetai ce défir paflager. 

Dont la pourfuité aurait pu m*aIHiser^ 

Dont le fuccès eût perdu cette fille , 

Eût fait fa honte aux yeux de fa famille » 

Et re6t privée à jamais c^un. époux* 

LE C H E V A L l E X; 

Je ne fuis pas fi timide que vour. 
La même pâte , il faut que, j*en convienne i 
N'a point Formé votre branche et la mienne* 
Quoi ! vous penfez être dans tous W temps 
Maître abfolu de vos yeux, de vos fens? 
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t^Ot -tE DROîT DU SEIGNEUR. 

LE KAJIQ.U1S. 

Xt pourquoi non ? 

LE CHEVALIS&. 

Très 'fort j« vous rcfpectcj 
Maïs la fageflTc eft tant foit peu furpectei 
Les p^us prudrns (e laiifent captiver ^ . 
Et le Vrai fage eft encore à prouver* 
Craignez fur - tout le titre ridicule. 
De philolophe. 

LE MA&QUIS. 

O rétrange fcrnpule! 
Ce noble nom , ce nom tant combattu i. 
Que veut* il 4ire? amour de. b vei^tu. v 
Le fat en raille avec étourderie , 
Le fot le craint» le fripon le décrie; 
L*horame de bien dédaigne les propos 
Des étourdis » des fripons et des fots $ 
Et ce n*eft pas fur les difcours du monde 
Que le bonheur et la vertu fe fonde. 
Ecoutez- moi. Je fuis hs aujourd'hui 
Du train des cours où Ton vit pour autrui; 
Et j'ai penfé , pour vivre à la campagne , 
Pour être heureux , qu'il faut une compagne* 
J*ai le projet de m*établir ici , 
Et je voudrais vous marier aufE* 

LE CHEVALIEX» 

Très hcmble fervîteur. 

LE M A & Q. U I S. 

Ma fantaiiie 
N*eft pas de prendre une jeune étourdie. 

LE CHBVA&IEX. 

L*étourderîcf a du boa» 
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I* B M A Z Q U I S* 

Je voudrais 
Un efprit doax, plus que de. doux attraits. 

LE CU£VALIS£« 

J*aimeraîs mieux le dernier. 

L£ MAiLQ,UIS. • 
La jeunefle^ 
Les agrémeQS n*oiit rien qui m*intérefle. 

^ LE CHSVALIEH. 

Tant pis» 

LBMA&Q.UIS. 

Je veux afiPcrmir ma maifon 
Par un hymen qui foit tout de raifoir. 

LE CHEVALIER. 

Oni| tout d'ennui. 

L B M A BL Q. u' I S^ 

J*ai.penfé q^e Dormène 
Serait tris • propre à former cette, ciuune. 

L B C H E VA L I B B. 

Notre Dormène eft bien pauvre. 

LBitfABQ.UIS. • ■ yr 

Tant mieux. 
Ceft un bonheur' fi pur , fi t)récieux. 
De relever (tadlgente nofolefle » 
De préférer Thonneur à la richeOfe ! 
C'eft l'honneur feul qui chez' nous doit former 
Tout notre fang : lui feul doit animer 
Ce (ang reçu de nos braves ancêtres , 
Qtii dans les camps doit couler pour fes maîtres. 

LE CHBVALIEB. 

Je penfe ainfi: les Frapqais libertins 

Sont gens d'honneur. Mais dans vos beaux deffibins » • 

Vous avez donc , malgré votre réferve , 

Un peu d'amour ? 
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& B MA. l Q. U 1« SI 

Qui, 11161? Dieu m-en- ^té^erv^ t 
Il Faut r»roif étrtf maître ^i€z foi; 
Et fi j*2iimaî»V je recevrais 4a loi. 

Se marier par amoor, c^eft it>lie. ; 

t B C » B V A t l'E'll I 

Ma foiy IVÎarqai», votre philorophie 
Me parait toute à rebours dû bon feâs« ' 
Pour moi, je croi^ aii pouvoir de ^noil fenrf 
Je les oonfulte.ei»: tout 9 et j*lmag^nt ' ^ 
Qpe tous ces g^ns fi. graves par la mlnrv 
Pleins de morale et de réflexions , 
Sont deftiné^ aux grandies pafiions. 
Les étourdis efquivent l*efc!avage$ , r at . , . 
Mais un coup d'ail peut fiibjaguer un bjgi^ 

L B M A JL Q. U I S^ 

S«it5 nous verront. , -»,:.- 

1» B c H B V A L I B BV 

VoJcî d'autres époux-f 
Voici la noee ; allons, égayons- nous. 
Ceft Matiiarin^ c*eft la gentille Acante, 
Ceft le vieux pCre, etjamère, etlartantr».: 
Ceft le Bailli 9 Colette» et bout iè be>un^. 
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S/CENE IL 
tE JHAR(iUîS, LE CHEVALIER, LE BAÏLLI 

L 8 M A & <1 V I S. 

J'EN fuk touché. Bon jour, enfans, boajonr« 

L E 8 A I L L I. 

Nous venons tous avec^conjouilTince, 
Kous préfenter idevaht votre éxceUeiice, 
Comme les Grecs jadis devant Cyr^s. • •'• 
Comme les (Jurées. 

L E ' M A K. Q. U l' s. ^ 

Les Grecs (ont Tuperflas» 
Je fiiîs P«car(l ; je revols avec joie 
Tous mes vaflkux. 

LE BAILLIh 

' Les Grecs de qui la proie. . • f 

LEÇHEVALI, Elr 

Ah , finifiez ! . • . . Notre gros Mathurin , 
La belle Aoante eft votre proie enfin? 

M A T H Ù R I N. . 

Oui - dà , Monf&eur , la fiî^oqaîlle eft £u*te « , 
Et nous prions que Monfeigneûr permette 
Qu*on nous finifle. 

COLETTE. 

' Ohi tu né Tauras'pas; 
Je te te dît , tu me demeureras. 
Oui, Monrefgnenr, vous me rendrez juftice) 
Vous ne fouffrirez pas qu*il me ttah^iTe i 
11 m*a promis.. .'. 

uk Vu u ïi ï N. 
fi^ , j'ai promis en Vm ' 
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ht MA&Q.UIS. 

n fatat« BaUli, tirer la chofe an clair. 
A*t-il promis? 

I4 < . B A I L L I. 
La chofe eil conf^atée. 
Colette eft iblle, et Je l'ai^:déboQtée. 
e o L E T T B. 
Ça n*y Fait rien, et Monièisneur fanra 
Qu'on force Aoante à ce beaa marché -1), 
Qu*on la maltraite » et qu'on la violente 
Pour éponfer. 

* L B M A & (2. u I $.' 
Eft -il vrai 9 belle Acânte? 

A C A N T E. 

Je dois d*mi père avec raifon chéri 
Suivre les lois i il me donne un marL 

M A T H u & I K. 
Vous voyez bien qu'en effet elle m*àime« 

LE MA&QUIS. 

Sa réponfe eft d'nne prudenee extrême» \^ 
Eh bien, chez moi la noce fe fera. 

LE CHEYALXEB. 

Ron» bon, tant mieux. 

LB MAA<^uis à Acauie^ 
Votre père verra 
Que faime en lui la probité, le^zèle 
Et les travaux d*un ferviteur fidèle. 
Votre fagefTe à mes yeux fatislaits 
Augmente encor le. prix de vos attraits. 
Comptez, amis 9 qu'en fiaveur de la fille 
Je prendrai foin de toute la famille. 
C O JU S T T B. ^ 

Et de moi donc? 
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ls'ma&q.uis. * 
De vous, Colette, anflL 
Cher Chevalier, retirons- nous d'ici $ 
Ne troublons point leur uaïvè allégrefEè. 

LBBAILLI. - 

Et votre droit, Monfeigneor, le temps preflè. 

MATHU&IN. 

Quel chien de drok! Ah! «^ vbiU perd^ 

C O L s T T B. 

Va, tu verras. 

B B ft T H E. 

Mathurin, que crains -tn? 

LB MABQ.UIS. 

Vous aurez foin , Baillif , en homme fage i 
D*arranger tout foi vaut Fantique ti&ge } 
D*un û beau droit Je veux m'autorifer 
Avec décence, et n*en point abufer. 

L B c H E V A L I B X. 

Ah , quel Caton ! mais mon Caton , je penfe, 
La fuit des yerux , et non Ikas complailauce» 
Mon cher coufin. • • . 

LBMA&Q.UIS. 

Eh bien? 

LB CHBVALIBB. 

Gageons tous deux 
Que vous allez devenir amoureux. 

LEMABQ.UX8. 

Moi! mon coufin. 

L^ CHBVALIBB. 

Oui, vous* 

LBMABQ.UIS. 

L'extravagance l 
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aoS LE.DKOIT DV SpiCNEUÎl. 
1.B CHBVALIBl.. 

Vons le ferez , fen ris déjà d'avance. 
Gageons, vous dis «je» une diicrétion. 

Jj h M A IL Q..U I S 

Soit 

LE C H E y A I^ I S JEL» 

Vous perdrez, 

^ LE MARQ.UIS. 

Soyez bien fur que noa. 
S C E, J^ E I I L 
LE BAILLI, les autres Acteurs^ 

MATHUS.IN. 

Que dîfent-ils? 

LE BAILLI. 

Ils dîfeot que fiTr Theutc 
Chacun s^en aille et qu*Âcante demeure* 

MATHUBIN. 

Moi , que je forte ! 

LE BAILLI. 

Oui fans doiïte. 

' C O L E T f E. 

OûU fripon. 
Oh ! nous aimons la loi i nous. 

MAT H u B I N a» BaiBh 

Mais doit* on?»., « 

B E B T H B. 

£h quoi, benêt, te voilà, bien à plaindre! 

D I G N A N T. 

Allez , d^Acante on n'aura rien à craindre. 
Trop 4e vertu règne bu ioni de fon cœur i 

Et 
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It aotre mahre eft tout rempli d'honneur. 

(àjlcahte.y \ ; .. 

Quand pris d9 vous il daignera fe rendre, 
Qaj^nd fans témoifi^il pourra vous entendre, 
Remettez-luî ce paquet cacheté: 

( lui dffmumt du fapim cachetés, ) 
Ceft un devoir de votre piété f 
K'y manquez p|is, < . • O fiile tonjoiKs chère î . ,.. , 
Efflbrafiez^mof. 

1 ^ C A N T B. 

Tous vos ordres ^ moff péce i 
Seront fuîvk j ih font pour moi facrés: 
Je voue dois tout...^.D»où vient que vous pleurez? 

D 1. ©f N A N T, . 

Ah! je le dois. ^r.. de vous je me fépafre, 
C*eft pour jamus : mais (i le c^'el avare , 
fhn m*a toujours refnfé Ibs bienfaits. 
Pouvait fur vous les* verfer déformais f 
Si votJ e fort eft digne de vot «Marmes , 
Ma chère enfant, je dois fécher mes larmes. 

B J[ A T H B. 

JUarchons , marchons, tous jcî^ beaux compUmeas 
Sont pauvrets %«ii font perdre du temps. 
Tenez, Colette^ 

^\ C O & B T T B à Aamfi. 
Adieu , ma ûàtt amte. 
Je recimimande â votre pnid*homm»e 
Hf on Mathurin y vengez mol de^ ingrat». 

A C A W T B. : 
1^ cwur me bat. • . . %im( deviendrai- je ? hélas I 
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^lO lE DROIT DU SElGNBUll» 

SCENE IV. 
IlE BAILLI» MATHURIN, ACAMTB. 

MATHUEIK» 

Jb n'aime point cette cérémonie t 
Mdtre Bailli , c'eft une tyrannie. 

LB VAILBBr' 

(Teft la* condition , Jine qaa non. 

MATHUBIir^ 

Smê 4*à ««» 9 quel diable de jargon l 
Morbleu , ma femme eft à moi. 

LBBJklLZ.!. 

Pas encore r 
Il fîrat premier que iMonfeignevr ThoBote 
D*UB entretien» félon les noblet u». 
En ce châtel de tons les temps ttqms^ 

M A T H V B. i N» 

Ces maudits ns « quels font-ils ? 

V L B B A i L X. r.. 

VéjfoiMt 
%wt une chaife eft fagement placée $ . 
Puis i^onfeigaenr dsfeis un fauteuil à Inraa 
Tient vis-à-vis fe camper à fix pas. 

MATHVJtlK. 

{Juoi , pas pUis loin ? - 

LB BAILB^I. 

Ccftlarèglew 
lfATHVB.IN« 

Allons, palTc. 
Et puis après? 
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LBBAILLI. 

MoAfeigneur avec grâce 
Fait un préfent de bijoux , de rubans > 
Comme il lui plaît 

KATHU&IN. 

Fade pour des préfens* 

LE BAILLI. 

Fuis il lui parle; il vous la conûdèreî 
Il examine à fond fon caractère i 
Fuis il Texhorte. à la rertu. 

MATHUJIIN. 

Fort bien; 
Et quand finit , s'il vous plaît , Tentretien ? 

LE BAILLI. 

ExprefTément la loi veut qu'on demeure 
FôiiT l'exhorter refpace d'un quart d'hevre. 

MATHUEIN. 

Un quart d'heure eft beaucoup* Et le niaii 
Feut-il au moins fe tenir près d'ici 
Four écouter fa femme ? 

LEBAILLI. 

La loi porte 
Que s'il ofait fe tenir à la porte , 
Se préfenter avant le temps marqué. 
Faire du bruit, fe tenir pour choqué f 
S'émanciper à fottifes pareilles , 
On fait couper fur le champ Tes oreilleti 

MATHUHIN. 

La belle loi ! les beaux droits que voilà ! 
Et ma moitié ne dit mot à cela ? 

A C A N T E» 

Moi j'obéis, et je n'ai rien à dire^ 

Sa •■ 
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bB BAILLI. 

Déaîche; il faut qu*ua mari (e retirt: 
Point de raifons. 

MATKU&IN, fyrt^rU^ 
'Ma fe.iiine hear€u(êment 
K*i point. d^efprit, et £)n air innocent ,^ 
Sa converfatien ne plaira guère. 

« L B B A I L L r. 

Veux-ta partir ? 

MATHU&IN» 

Adieu (ionc, mi trèt-cfaère;, 
Senge fur-tout au pauvre Mathurin , 
To(n fia&c^. 

A C.A N T E. 

J'y-foiigc avea chagrin^ • 
Onelle fera cette ëtiange entrevue ? 
La peur me pi end ^ je fuis toute éperdûew 

LB. BAILLI. 

ACTéyez-voos ; attendez en ce lieu 

Un maître aimable et vertueux. Adieu» 

SCENE V. 

Â C AN T £ Uvk. 

Il ell aimable... t.abt ie le fais fani doute. 
Pourrai* je 9 bêlas! mériter qu*il in^cooute ? 
Entrera- t-il dans mes vrais intérêts, 
Dana mes cbagrlns, et.dans.mes torts fecretfl? 
n me croira du moins fort imprudente 
De refufer le fort qu^on me préfente, 
¥a mari^idie, um état aiïuré. 
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Je te prévois « je ne remporterai 
Que des refus afec bien pea d'eftimei 
Je ?als déplaire à ee cœur magnanime i 
£t fi mon ame arait o£é former 
Quelque fouhalt» G*ttt qn*il pût m^eftimer. 
Mais pourra-t*il me blâiner de me rendre 
Chez cette dame et fi noble et fi tendre » 
Qui fuit le monde , et qu*en ce trifte jour 
J*implorerai pour le fuir i mon tour?... 
Où fuis- je ? • • • on ouvre ! • • . à peine j*envi{age 
Celui qui Tient. • • je ne vois qu*ua nnase. 

.SCENE V L 
LE MARaUIS^ ACAKTlE. 

LE M A £ Q. U X S. 
i\sSEYEZ-YOUS. LorCquïCi je TOUS Toit, 

C*eft le plus beau , le plus cher de mes droitsk 
Xai commanilé qu*on porte à votre. père 
Les faibles dons q«*ll convient de vous faire > 
Ils paraitroBt bien indignes de vous, 

A C A N T E y iaJfeymK 
Trop de bontés fe répandent fur nous \ 
J'en fuis confufe $ et ma reoonnaifTance 
N'a pas befoin de tant de bienfefance » 
Mais avant tout il cft de iron devoir 
De vous prier de daigner recevoir 
Ces vieux papiers que mon père préfente 
Trèt>hnmblement 

L B M A & Q. u I S , Us meîUmt dans fa focH. 
Donnez-les» belle Acante$ 
Je les lirai } c*e9 fans doute un détail 
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De met foréti : fes foins et fon travail 

M*oot toujours plu $ f aurai de fa vieilleiTt 

'Les plus grands foins ; comptez fur ma promcflè. 

Mais eft-il vrai quMl vous donne un ëpoux 

Qui , vous -caufant d'invincibles dégoûts ^ 

De votre hymen rend la chaîne odieufe? 

Xen fuis fâché.. • • Vous deviez être hettreufck 

A c A N T s. 
Ah! je le fuis un moment, Monfeigneur, 
En vous parlant y en vous ouvrant mon coruf^ 
Mais tant d'audace eft-elte ici permife? 

LE MARQUIS. 

Ké craignez rien; parlez avec franchife) 
Tous vos fecrets feront en furetéiL 

A c A N T !• 

$^ui douterait de votre probité ? 
Pardonnez donc à ma plainte importune^ 
Ce mariage aurait fait ma fortune , 
Je le Gûs bien i et j'avoûrai fur-tout 
Que c'eft trop tard expliquer mon dégoût > 
Que dans les champs élevée et nourrie « 
Je ne dois point, dédaigner une vie 
Q^i fous vos lois me retient pour jamais. 
Et qui m*eft chère encor par vos bienfaits* 
Mais après tout, Mathurin, le village. 
Ces payfans , leurs msurs et leur langage 
Ke m*ont jamais infyiré tant d*horreur ^ 
De mon efprit c'efl; une injufte erreur f 
Je la combats i mais elle a Tavantage» 
En frémifiant je fois ce mariage. 

L B MA&Q.UIS, apfroçbant fin /kkMdL 
Mais vous Q*4ve2 pas tort. 
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A O A H t IB à genoux. 

J'ofe à genoux 
Vous ilemaii4ef , ntn pat nu antre éfoux , 
Non d'antres noudi » tous me feraient horribles s 
Mais que je puifîè avilir des jours paifibless 
Le premier bien ferait votre bonté , 
Et le fécond de tous U liberté» 

LE M A S. Q.U'1 S > /« fflevani aviC tnifrefemenà. 
Eh , relevez-vons donc . * . • Que tout m*étonne 
Dans vos delTeins, et dans votre pcrfonne^ 

( ils s*affrocbent. ) 
Dans vos difcoun!, li nobles, fi tonchans» 
l^^uineifont point le langage des champs: 
Je Tavoûrai , vous ne paraiffez iaite 
Fonr Mathurin m pour cette retraite. 
D*ott' tenez-vous , dans ce féjour obfeur>» 
Un ton fi noble , un langage fi pur ? ' 

Par-tout on a de refprit^ c^eft l'ouvrage 
De la nature , et c'eft votre partage i 
Mais Tefprit fenl fiins éducation 
K'a jamais eu ai ce tour ni ce ton , 
Qui me furprend • • • . je dis plus \ qpn m*encbaale» 

A C A N T s. 

Ah! que pont moi votre ame eft indulgente! 
Comme mon fort , mon efprit eft bornéi 
Moins on attend , plus on eft étonné. 

LB MARQUIS» 

Quoi, dans ces lieux la nature bizarre 
Aura voulu mettre •tfne ficur fi rare» 
£t le deftin veut ailleurs l'enterrer l 
Non» belle Aoante ,:\\ vous faut dcmeuiieff* 
(si ^afprtcbc. ) 
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ii'û A Bi.ivB; 

Foui; épouTer Mathurin t 

LTB M A X ^tr I à. 
Sa i^tfbim» 
Mérite peu 1» Femine- qu*dn lai doute !; . > 
Je ravoûrai. 

i: c A 17 ¥ r. 
Moit (^re quelquefois 
Me eoodnlCiît tont auprès de vos bolr^- 
Chez une dame aimable et retirée , 
Pauvrev il eA vrai , rtafîs noble et révérée;^ 
Pleine d'efprjtvde fenttmens, d*honaear^ 
Elle daigne n'aimer ; iFptre faveur y. 
Votre bonté peut me pbcer prés d'elle^. 
M? belle - mère eft avare et cruelle : 
Elle me hast-s et je hais malgré moi 
Ce Mathurin qui^ compte far ma foi: 
VoHà mon fort, vous efi êtes le mattfc^ 
Je ne forai point henreufe peut-être r 
Je fonffrirai 9 mais je fonffrirai moinr 
£tt devant tout A vos généneux foins*^ 
Protégeï»m«i> eivoyez qn*en ma vetrait.r 
Je reftcrat toujours votre /o jette. 

LE'J(A&Q.UI8^ * 

Tout me fnrprend. Dltes^moi ^ i*il vous plaH^ 
Celle qui prend à vous tantd*intér4t. 
Qui vous ehérit, ayant^fu vous. connaître > 
Senù^ ce point pôrmène ? 

. A e A N T B^- 

Oui. 
. ;I..Ê X A A Q.U I 04 

Maispett^ètrt..^^ 
Q eft ti£é a*i^er tout ceku 

Oui •// 
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#iii. • . TOtre idée eft trèi - bonne. . . oui , . votUt .^ 

Un vrai moyen de rompre avec décenoe 

Ce fot hymen , cette indigne aUianee. 

J*ai des projets. . . en un mot , voilez • tobs^ 

Près de Ô^mèoe un deftin noble et doux ? 

A C â N T E^ 

J*aimeraîs mieux 4a fervir , fervir Laure , 
Laure fi bonne , et qu*à jamais j*bonore , 
Hanquer de tout, goôter dans leur fi^jour 
Le feul bonheur dç vous Bure ma cour» 

4;^ue d*acoepter la richefîe importun^ 

De taut mari qui ferait ma fortune. 

L X MA X. Q, u I s^ 
Acanttft ailes. • . vous pénétrez mon cœurs 
Oui» vous pourrez» Acante, avec honneur 
yivfe auprès d'elle.,. • et. dans mon château mémOé 

A C A N T £• . 

Àupris de vous ! ah Ciel ! 

LE j(AXQ.iri8 s^ approche un peu* 
Elle vous aimct 
Elle t raifoiL . • • J*aî , vous dia» je, ^sk projet i 
Mais je ne (kis s*ll aura fon effet 
£t cependant vous voilà fiancée t . î 

Et votre chaîne eft déj) commencée »- 
La noce prête et le contrat figné. 

Le ciel voulut que je fulTe éloigné 

Lorfqu*en ces lieux on parait h viftime; ^ 

Xarrivrtard» ft je m*ea.fius un crime* 

• - A, c A N T E. . ' 

û'ioî ! vous daignez me plaindre ? ah, qu'à mes yeux 
Mon mariag? en eft plus odieux ! ' • -> . _ 

Q.u*sl le devient chaque inftant davantage! 

Xbiâtri.TomVm^ T 
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L B M A E Q. U I S. (ils s^a^ocbeftt.} 
Mais, après tout* pnifque de l'efclavage 

Avec décence on pourra vous tirer. • • • 

A c A N T B , /approchant un peu. 
Ahl le voudriez - vous ? 

LE MAX.Q.i7Ifi« 

J*ofc efpërer..^ 
Que vos parens « la raifon , la loi même i 
£t plus encor votre mérite extrême. . • 

Qil s^Qpproebe ificcre,^ 
Oui , cet hymen eft tro^ mal aflbrti. 

(tSe s*ttpproche. ) 
Mais. . . le temps prefTe^ il Biut prendre un paxtt 
Ecoutez • moi.. .. 

( fis fi trcuvent tout prh fun de f autre. ) 
A c A N T E. 
JufteCiel! fi f écoute! 

SCENE VIL 

X. E MARQUIS, ACANTE, LEBAILLI, 
MATHURIN. • 

MATHU&IK, etOroint hnifquemet»» 

J E crains , ma foi ^ que Ton ne me déboute.' 
Entrons , entrons $ le quart d^heure eft fini. 

A c A N T B. 
Eh ^oi! fi tôt? 

LE MARQ.VIS, tirmt fa mmttn* 
Il eft vrai, moft uoL 
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MATHtr&tK* 

Maître BsuUi, ces fiéges font bien proehei; 
£ft - ce encore un des droits ? 

X^S BAILLI. 

Point de reproches. 
Mais da refpect. 

>CATHirX.IN. 

Mon Dieu ! nous en aurons ; ' 

Mais.aurons-nous ma femme? 

LEMASQ,17I$. 

Nous verrons» 

MATHU&IN. 

Ce nous verrons eft d*un mauvais prifage. 
Q.u*en dites -vous^ Bailli? 

L E B A I L L I. 

L*ami, foisfage* 

MATHUB.IN. 

Que je fis mal, é Ciel! quand je naquis # 
De naître , hâas ■! le Tafial d*on marquis ! 

(iU /orient.) 

S CENE VIII 

LE MARQUIS fiuU 

^ b N , je ne perdrai point cette gageure. . • ? 
Amoureux 1 moi ! quel conte ! ah , je m*ailure > 

Que fur foi -même on garde un plein pouvoir^ 
Pour être (agr, on n*a qu*à le vouloir* 
Il eft bien vrai qu*Acante eft aflfez belle. . • 
Et de la grâce ! ah 1 nul n*en a plus qu'elle. • • 
£t de Tefptit ! » . . quoi y dans le fond des bois ! 
Pour avoir vu Dormène quelquefois , 
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Que de progrès ! qu^il Bint peu de cnltare 
Four féconder les dons de U nttons 1 
Jeftime Acante: oui, je dots l'cftiincr; 
Mais, grâce au ciel « je fuis très • loin ^aimer: 
à fuir ramonr j*ai mis toute ma gloire. 

se E N£ JX. . 

LE MÂROUIS, DIGNAKT, BEB.THE4 
MATIiURIN. 

B s & T H E. 

/Vh^toIgI yen pardîenne une antre hiftomi 
Quoi? 

B B & T H E. 

Pour le eonp c*eft le droit du Seigoeurj 
Opi noQS enlève Àvante. 

^E >CA&aVI^« 

Ah! 

B B IL T H E. 

Vôtre honneût 
Sera honteux de eette vilenie ; 
Et je n'aurais pas cru cette infamîe 
D'un grand Seigneur , û bon , fi libéral. 

LE MAEQ.UI8. 

(Comment? qu'eft'ii arrivé? 

B E B T H E. 

Bien du maU». J 
Savez -vous pas qu'à peine chez fon pèc9 
Elle arrivait pour finir notre affaire , 
Quatre coquins, alertes, bien tournés. 
Effrontément me l'ont prife à mon flez«^ 
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Tout en riant ^ et vite 1 W conduite 
Je ne fais oâ. 

LB Kfâ&^tris. 
Qti'on aille à leur potitfuhe. < • 
Mo!àr quelqu'un^... ne perdez point de temps | 
Alle2 , courez, que mes gardes, mes gens 
De tous c^ét marchent en.,4liligenGe. 
Volez , vous dis-je , et s*il £iut mis préfeince » 
J'irai moi- même. 

1 s & T H E à /on mari. 
, 11 parle tout de bon; 

lEt Ton croirait, mtir cher, à la £aço« 
Dont Monfeigc^ur regarde cette injure , 
Qne c*eft à lui qu'on a ptis la future. 

*'. LBJfA&dtJIS. 

J)t VOUS fon père, et tous qui raimiez tant» 
Vous qui perdez une fîi^chêre eitfant. 
Un tel tréroTy nn caur noble, un cœur tendre i 
Avez- vous pu foufifrir, fans la défendre/ 
Que de vos bras on ofSt Tarracher ? 
Un tel malheor femble peuf vous toucher. 
Que deviefil donc Tamitié paternelle t 
Vous m'ctonnez. 

D I G N A N T. 

Mon rcenr gémit fur elle : 
Mais je me tromjie, ou fat dû preflentir ^ 
j^ue par ;vctre ordre on la fefait pairtir. 

I, E M A & Q. Q I s. 
Par mon ordre? 

,. D 1 G N A N T« 
Oui. 

«.BMA&QiUlS. 

Quelle injure nouvelle! 
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Tous ces gens -ci perdent- ils la cervelle? 
Allez- vous «en y laiflTez - moi , fortez tons» 
Ah ! s*il fe peut » modérons mon courroux ... ; 
Non,, vous» reftez. 

mathujlim;. 
Qui? moi? 
JbE JKA&Q.UIS à Dignant. 

Non, vous, vous dis- je* 

SCENE X. 

L£MARQJJIS fur U devant, DI6NANT mfonl, 

LE ,M A IL Q. U I S. 
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|e vois d'où part Pattentat qui m*afflîge» 
Le chevalier m*avak prefque promis 
De f^ porter à des coups fi hardis. 
Il croit an Fond que cette gentillelFe 
£ft pardonnable au feu de fa jeuneflfe^ 
Il ne ikit pis combien fen fuis- choqua ^ 
A quel excès ce fbn - là m*a manqué , 
JuC^u'à quel point fon procédé m*bffenfe> 
U déshonore, il trahit Tinnocence; 
Voilà le urix de mon affection 
Pour un parent indigne de mon* nom 1 
U eft pétri des vices de fon père; 
Il a fes traits, fes mœurs , fon caractère^ 
Il périra malheureux comme lui. 
Je le renonce, et je veux qu'aujourd'hui 
U foit puni de tant d'extravagance. 

D Z G N A N T. 

Fuis -> je en tremblant prendre ici la lioextce 
De vous parler» j 
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LE MA&Q.UiS. 

Sans doute, tu le peux: 
Farle- moi d'elle. 

D I G N A N T. 

Au tranfport douloureux 
0^ votre cœur devant moi s*abandonne , 
Je ne reconnais plus votre perfonne. 
Vous avez lu ce qu*on vous a porté , 
Ce gros paquet qu'on vous a^ prérenté ? 

LB MA3LQ.UIS. 

£h ! mon ami , fuis- je en état de lire ? 

B I 6 M A N T. 

Vous me faites frémir. 

LE MA11Q.UIS. 

Que veux -tu dire? 

D I G N A N T. 

Quoi y oe paquet n'eft pas encore ouvert? 

LEMA&auis. 
Non, 

D I G N A n: T. 

Julie Ciel! ce dernier coup me perd! 

LEMAEQ.UIS. 

Comment ! . . . >'at cru que c'était un mémoire 
De mes forêts. 

D I G N A N T« 

Hélas s Vous deviez croire 
due cet écrit était intéreflant. 

LEMARQ.VIS. 

£h f lirons vite. . , . Une table à l'ioftanti 
Approchez donc cette table. 

OIGNANT. 

Ah, mon maître! 
Qu'ania • t • oa fait et qu'allez . vous eomiaitre ? ] , 
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SB MAlQt7XS afis txmmtii U papiB. 
Ilaîs Ke paqciet , qui n'eft pas à mon nom 9 
Eft cacheté dts fceanx de na maifon ? 

LIGNANT* 
% "E MA&Q.VI8. 

I4foBS donc. 

J> 1 G N A K T.' 
Cet étrange myftère 

ISn d'tfutfes temps aura de quoi voua plaire; 

Mais à préfent il devient bien affreux. 

LB MABQ:VI'S, HfiM$, 

Je ne vois rien jufquUci que d'heureux. • • 

Je vois d'abord qve le ciel la fit naître 

D'uu fang illuftre. • . et cela devait |tre. 

Oui, plus je lis 9 pins je bénis les cienz. * • 

Uuei! Laiure a mis ce dépôt précieux 

Entre vo$ mains î quoi ! Laure eft donc (a mire ? 

OIGNANT» 
Oui 

L B M A B q:U I 8. 

Mais pourquoi lui ferviez • vous de pèie ? 
Indignement pourquoi la marier? 

D I G N A N T. 

Jen avais Tordre s et >*af dû vous pri«r 

En fa faveur. ». Sa mère infortunée 

A l*indig€nce était abandonnée. 

Ke fubiiftant que des nobles (ecoun 

Qjoe par mes mains vous vetfiex tous les jon^iw 

LB M A IL Q u I s. 

Il eft trop vrai : je fais bien que mon père 
Fut envers elle autrefois trop iévère. » • 
Quel fouveair ! . » • que fouvent nous voyons 
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D'affreux fecrets dans â*jlluftre9 maifons!.*» 

Je le favais : le père de Gernaoce 

De Laiire , hétas ! îédvâût Tinnocenoe ^ 

Et mes parens par un zèle inbumaia 

Avaient puni cet h^men clandeftin» 

Je lis , je tremble. Ah ! douleur trop amère ! 

Mon cher ami, quoi ! Gernance eft fon frète I 

SIGNANT. 

^ottt eft connu. 

LB M k IL il V 1 S* 

Quoi ! c*eft lui que je vois ! • • ; 
Ah ! ce fera pour la dernière fois. ... 
Sachons dtmpter le courroux qui m*amme« 
Il fembte , 6 Ciel ! qu*il connaifle fon crimel 
Q^ue dans fes yeUx je Hs d'égarement l 
Ah! ronn*eft pas coupable impunément. 
Comme il rougit « comme 11 p&lit. • . le traître^ 
A mes regards 11 tremble de paraître. 
C'eft quelque chofe^ ' 

SCENE XL 

LE MARQ.UIS, LE CHEVALIER. 

L8 CH£ VALIEX. , de lomft cachwtt îi vi/agt. 
Ah! Monfîenr. 

LE MAX.Q,UX8. 

Eft-cevonst? 
Tous, malheureux? 

LE CHEVALIES. 

Je tombe â vos genoux. • • 

L£ MAAQ.UIS. 

Qu^aTCz. vous fait? 
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LE 6 H B V A L I B X. 

Une faute, nne offenfer 
Dont je reiïens l'indigne extravagance» 
Qui pour jamais m^a fe'rvi, de leqon. 
Et dont je vien^ vous demander pardon. 

LB MAKQ.UIS. 

Vous 9 des remords t vous ! eft • il bien polfible ? 

LB CHBVALIE&. 

Rien n*eft plus vrai. 

LB MAB^^UIS. 

Votre faute eft horrible» 
FIus que vous ne penfez: mais votre cœur 
Eft ' il fenfible à mes foins , à Ttîonneur ^ 
A Tamitié? Vous fentez; vous capable 
D'ofer me faire un aveu véritable » 
Sans rien cacher ? 

L^ B C H B V A L I E B*. 

Comptez fur ma caudeur.^ 
Je fuis un libeitin , mais point menteur » 
Et inoii efprit que le trouble environne 
Eft trop ému pour abufer perfonne. 

LB MABQ.UI8. 

Je prétends tout favoir. 

liB CHEVALIBS. 
Je vous dirai 
QtiÛ9 de débaujche et d'a^-deiir enivré. 
Plus que d'amour , j'avais fait la folie 
De dérol^er u:ie fille jolie 
Au poflcflVur de fes jeunes appas 
(Q^irà mon avis il ne mérite pas). 
Je Tai conduite à lïl Forêt prochaine , 
Dans ce château ^e Laure et de Dormine; 
Ceft une faute» il eft vial» j'^n conviens } 
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Msfli fêtais fou, je ne penfais à rien. 
Cette Dormène, et Laure fa compagne. 
Etalent en cor bien loin dans la campagne» 
En étourdi je n'ai point perdu temps} 
J'ai commencé par des propos galans. 
Je tn'attendais aux communes alarmes , 
Aux cris perqans , à la colère , aux larmes ^ 
Mais qu*ai - je vu ! la fermeté , Thonneur-, ^ 
L'air indigné , mais calme avec grandeur. 
Tout ce qui fait refpecter ^innocence 
S'armait pour elle , et prenait fa défenfe*^ 
J*ai recouru dans ces premiers momens 
A Tart de plaire , aux égards féduifans y 
Aux doux propos , à cette déférence 
Qui fait fonvent pardonner la licence.^ 
Mais pour réponfe, Acante à deux genoux 
M*a conjuré de la rendre chez vous ; 
Jlt c*eft alors que fes yeux moins févères 
Ont répandu des pleurs involontaires. . 

LE MA&VlUIb'» 

Q.ae dites «vous? 

LE CHBVilLlEK; 

Elle voulait en vain 
Me les cacher de fa charmante main % 
Dans cet état » fa grâce atteirdrifîante 
Enhardiffait mon ardeur imprudente y 
Et , tout honteux de ma fiupidité. 
J'ai voulu prendre un peu de liberté. 
Ciel, comme elle a tancé ma hardiefle! 
Oui, j'ai cru voir une chafte déeflTe» 
Qui rejetait de fon augufte autel 
L'impur encens qu'offrait un criminel* 



dby Google 



\ 
I 



S29 IB DROIT DV SËIGKEUll^ 

LÉ MARQ.VIS. 

Afaf poûffttivez. 

LE CHEVALIRR. 

Cammcnt fc peut- il faiir 
Qti^ayant vécn prefque dans la mirère y 
Dans la baff. (Te et dans l'obfcurité. 
Elle aît cet air et cette dignité, 
6et fentimens, cet efprit, ce langage. 
Je ne dis pas an-deffus dû village « 
De fon état, de Ton nom, de fon fang. 
Mais convenable an plas iltuftre rang T 
Kon, il n*eft point de mère refpectable 
Qqi I condamnant Terreur d*un^ fils conpaUr^ 
Le rappelât avec plus de bonté 
A h vertu dont il s^eft écarté^ 
^'employant point l'aigreur et la coiSre ,- 
Fière et décente, et plus fage ^'auftôre: 
De vous fur* tout elle a parlé long-'tenipsk 

LE HAB.Q,UIS* 

De moi?. . ; 

LE CHETALIBX. 

Montrant à mes égarement 
Totre vertu, qui devait, di ait -elle, 
Etre à jaiâais ma honte ou mon modèle.- 
Tout interdit , plein d'un fecret refpecl^, 
j;>ue je n'avais fenti qu'à Ton afpecty 
Je fms honteux i mes fureurs fe captivest; 
Dans ce moment les deux dames arrivent i^ 
Et me voyant m hre de leur logis. 
Avec Acante ei* deux ou trois bandits, 
D'un >ufte effroi leur ame s\tt remplie f 
La plus â^ée en tombe évanouie. 
Acante en pleurs la prcffe dans fe) hzuf 
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ACTE TROïStlMB «tf 

Elle rerient des portes du trépas : 

Alors fur moi fixant fa trifte vue» 

Elle retombe , et s'écrie éperdue : 

Ak! je crois roir >6eriisui9e. • • .e^ Ton filt^ 

Ceft fui • • • je meurs. , . .à ces mots je frémis i 

£t la douleur f reflTroiMe cette Dame, 

Au mdmc Inftant out ^alfé dans mon ame* . 

Je tombe aux pieds de Dormène » et je Dwa» 

Confus^ fournis, pénétré de r.emords. 

L B M A B. Q. U I 9. 

Ce repentir dont votre ame eft faifie 

Charme mon cœur , et nous réconcilie. 

Tenez, prenez ce paquet impartant, 

Lifez bien vite« et pefez mûrement. ••« 

Pauvre jeune homme! hélas! comme il foupiref ••• 

(il lui montre rendrait okUefl dit tpiU efifrhe SMwU^ 

Tenez, c*ell;4à, U fur-tout qu*U faut lire. 

LE QUEVALlfiX* 

Ma fssnr, Acantet... 

L B K A X Q. U I 9. 

Oui, jeune libertiQl 

L B C H B y A L X ^ Ai 

Oh! par nia foi je ne fuis pas devin.... 
.11 faut fout réparer. Mais par l'uGige 
Je ne Ciutais la prendre en mariage. 
Je fuis fon frère, et vous êtes couHat 
Payez pour moi. 

L B M A R Q: V I '» ' 

Comoient finir e nfial 
Honnêtement cette étrange aventure? 
Ah \ U voieL . . j*ai perdu U {gageure. 
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29S& tt DROIT DU SEIGNEUR, 

S"^ E N E X II et dernière. 
LesActearsprécédens» ACANTE, COLETTEL 

A C A N T s. 

vJu fufs-je? hélas! et quel nouveau mâliieiir! 
Je vois mon père avec mon ravifleàr ! 

D I 6 If A N T. 

JMàdame^ hélas! vous n'avez plus de père. 

A G A N T B. ' 

Madame, à moP. qu'entends- je ? quel myftère? 

LE MÀ&<^. uis. 
Il efi: bien grand. Tout éprouve en ce jour 
les coups du fort, et fur -tout de ramonr. 
Je me founets à leur pouvoir fuprême. 
Eh) quel mortel lait fon deftin foi -mfme ?• • r 
Nous fommes tous , Madame , à vos genoux* 
Au Heu d'an père , acceptez un ^poux. 

A G A N T B. 

Ciel! eft-ce oh rêve? 

- V ï- B M A B. Q^ U I s. " 

On va tout vous apprendre. 
Mais à «os vœux commencez par vous rendre» 
Et par régner pour jamais fur mon cœur. 

A c A N T E. 
Moi l comment croire un tel excès d'honneur. 

LB MABQ.UIS. 

Vous, libertin, je vais vous rendre fagej 
Et dè« demain je vous mets en ménage 
Avec Dormène$ elle s'y refondra. 

LE CHEVALIBX»/ 

fépouTetai tout ce qa*U v^ns plaira* 
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ACTE TROISIEME. «§« 

COLETTE. 

^fit moi donc? * 

L E M A R Q. U I s. 

Toi! ne crois p.'is, ma mignonne • 
Qu'en f«fant tous les lots je t'abandonne. 
Ton Malhurin te quittait aujourd'hui} 
Je te le donne ; il t'aura malgré lui. 
Ta peux compter fur une dot honnête. • . 
Allons danfer., et que tout foit en fête. 
Javais cherché la fagefle $'et mon caijr 
Sans rien chercher a trouvé le bonheur. 

Bn du troifiirtte et dçmîer atCtff 
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PREFACE 

imprimée dans t édition de l^6^^ 

V^ E T TE pièce de focîétê n^a été feîte que 
pour exercer les talens de plufieurs perfonncs 
d'un rare mérite. 11 y a un peu de chant et de 
danfe y du comique , du tragique ; de la morale 
et de la plaifanterîe. Cette nouveauté n*a point 
du tout été deftinée aux théâtres publics. Ceft 
ainfi qu'aujourd'hui , en Italie , plufteurs aca- 
démiciens s'amufeht à réciter des pièces qui 
ne font jamais jouées par des comédiens. Ce 
•noble exercice s'efl établi depuis long -temps 
en France, et même chez quelques-uns de nos 
princes. Bien n'anime plus la feciété ; rien ne 
donne plus de grâce au corps et à l'efprit , ne 
forme plus le goût, ne rend les mœurs plus 
* honnêtes , ne détourne plus de la fatale paffion 
du jeu et ne reflerre plus les nœuds^'de l'amitié. 
Cette pièce a eu l'avantage d'être repréfentée 
par des gens de lettres , qui, fâchant en faire de 
meilleures^ fe font prêtés à ce genre médiocre , 
avec toute la bonté et tout le zèle dont cette 
médiocrité même avait befoin» 
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PREFACE. 235 

Henri IV eft véritablement le héros de la 
pièce; mais il avait déjà paru dans la Partie 
de chaffe repréfentée fur le même théâtre , et 
on n'a pas voulu imiter ce qu'on, ne pouvait 
égaler. ( i ) 

Ci) m. d* Fo/i4ir€ avait chaîné k dénouement de cette 
pièce dans Tédition qu'il préparait ; et c'eft d'après ces 
nouveUes corrections ^n'ell^ eft imptlmée ici. Note dts 
Editeurs* 
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P E R s V 2f A a E Si 

LA COMTES^^ DE GIVRY, veuft 

attachée au parti ^ Henri IV. 
HENRI IV. Suite. 
LE M A RQ,UIS, élevé dans le châtca»'. 
JULIE ^ parente de lamaifon^. élevée afer 

le Marquis» 
LA NOURRICE. 
CHARLQT^ £ls de la Nourrice. 
L'INTENDANT de la maîfon. 
ëâBET, élevée pour être à la chambK 

auprès de la comtefTe. 
GUILLOT , fils d^un fermier de h tcrrci. 
Domeffîques ^ Courriers y Gardes- 

£« fcine eft dans h ehàteim de la Comtejft été 
Givry » en Cbamiague. 
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CHAR LOT 

LA COMTESSE DE GIVRY. 

PIECE DRAMATIHUE. 

ACTE P R E M I E Ri 
SCENE F R E M I S R Ek 

X^Le théâtre repréfenti une grande folle où des domiJhitpHs 
fortiut et ôtent des meubles. L'INTENDANT ^ h 
maifon eft à une fabk^ UN COURRIER en hottes à càtL 
Mme AUBONNE nourrice eoud^ et BABET JUi 
à un rouet ^ UNE SERVANTE frend des mnfurts 
&vfc une Êusu<, une asUre balaye, y 

l' X M T E K D A N T, krtvatsK 

V^|UAT0E2£ mille éeusî..» ci compte perce Tuat.^, 
Ma Foi i je ne fais plus comment Fera Madame 
Four recevoir le roi» qui vient Àxis ce > château» 

LECOV&SXEK* 

Fanlil attendre? 

L* I N T £ N D A N T. 

Ehottk 

s A B X T. 

Qnt ce jour fera fcean ! 
Madame kxAônnt f Ict noirs le verrons panitre « 
Ici , dans ce.ekàtean, ceftand rai, ce bon mahre l 
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aj8 C H A R L O T. 

Mme A u B o N N B , Qoufattà. 
Il eft yraL 

B A B E^ T. 

Mais cela devrait vous dérider. 
Je ne vous vis jamais que pleurer ou bouder. 
Quand tout le monde rit, court, faute ^danfe, chantet 
Notre bonne eft toujours dans fa mine dolente. 

M«è A U B o N K E. 

Qnand on porte lunette « on rit peu, mes enfans. 
Ris tant que tu pourras $ chaque chofe a fon temps, 

LE COUBBIBB. à VintenianU 
Expédiez-moi donc. 

l' INTENDANT. 

La fête fera chère. . . . 
Maïs pour ce prince augHfte on ne faurait trop feîrc 

LE c ou B. s. I B &•' 
Faites donc vite. 

Mme A U B N N E. 

Hélas ! j'eFpère d'aujourd'hjoî 
Qpc Chariot mon cnfmt pourra fervîr fous lui 

L' I N T E N D A N T. 

Le bon Prince! 

LBCOUKEIEB^ 

Allons donc. 

L' INTENDANT. 

La dernière campagne.,;; 
Il afliégeaifc, vous dis- je ... une ville... en Champî^c«> 

LE COUBB.IEB. 

Dépéchez. 

L* I N T E N D A N T. 

Il était, comme chacun le dit^ 
Lé premier i cheval, et le dernier an lit. 
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A ÇTB PREMIER. a^} 

LE COV&EIBJL. 

Quel bavard ^ 

. L* INTENDANT. 

On avait , fous peine de la vie | ^ 
Défendu qu'on portât à la ville inveftie ^ - 

Frovifion de bouche. 

LECOUREIEK. 

Aura.t-il bientôt hltj i 

L* INTENDANT. 

Trois jeunes payfans par un chemin fecret 
En ayant apporté s*étaient laifTés furpren^re: 
Leur procès était fait 9 et Ton allait les pendre. 
(uW»»* Auhonne %t Babei i* approchent four' entendre ce 
conte} deux domeftiques qui portaient des tneuhks les 
mettent par" terre ^ et tendent le cou} une fervantt 
qui balayait s*approcbe et écoute en s* appuyant It menton 
fur le manche du balai* y 

Mme AUBONNE,yf levant. 
Les pauvres gens ! 

B A B E T. 

Ih bien ? 

LE cou KK I B R. 

Achevez donc2 
l' INTENDANT, écrivant, 

Lerow 
Quatorze mille éeiis en fîx mois. l. 

L E C O U B. K I Ë B. 

Sur ma foi 9 
Je fi*y puis plus tenir. 

l' I N T E N D A N T / écrivoni. 

Je m'y perds qwnd j'y ptnfe ! ••% 
Le roi les rencontra . • • • fonaugufte clémence • • . • 

B A B E 't. 
Leur fit grâce fans doute? 

(^ ^ DigitizedbydOOQlC 
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S4t> C H A R L O T« 

(^idUuiU maaiefétu» ctrelt autour éi titUtntanh ) 

L* I N T £ N D A. N T. 

Hélas ! il fit bien plus | 
U |eiir dilbribuft te qn*U avrà d^éous. 
Le^éarnois, dit-il, eft mal en équipage , 
Et s*il en avait plus , vou$ auriez davantage!; 

Tous enfemble, 
irbon rolt le gran.i toi ! 

L* I tr T £ N D A* N T; 

Ce n*eft pas tout: le paiir 
MiBioait dans cette ville, on y mourait de Êiiorv 
11 la nourrît lui-mé:ne en TaiÇ^geant encore. 

XH tirtfon moueboir ei s'ejidi les^ynm^ 
L E C O u & & I S &. 

Vous me faites pleurer. 

K«e .% V B O N N ¥. 

Je Palme. 

1 A B £ X. 

Je rad^reji 

£* I N T s M D A N T. 

Je me fouvîens aufli qu^en un jour folennel 
Un grave ambafiadeur , je ne fais plus lequel y 
Vit fa.jeur;» nobleffe admife à Taadience 
L'entourer , le prefTer fans trop de bienféanee^' 
Biirdonnez, dit le roi, ne vous étonnez pasf 
Ils me preflent de même au milieu des eombats^ 

L £ C O u £ £ ï s B. 

Ça donne du défir d'entrer à fon ferviee^ 

£ A m £ T.^ 
OdI, ^ m*étt donne auŒ^ 

L'iMTEKDARTr 

Q^'en dites*vout9 npnrrieet 
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ACTB PJIEMIER. ^4% 

Mme AVBOWE 9 fe remettant à fûuvragf. 
Aà! fai bien d'autres foins. 

L* I N T E N D Jl N T. 

Je prétends aujourd'hui 
Vous foire tn Pattendant trente contes de iuL 
Un loir près d*un couvent . . • 

LE COUB.X.IEB.. 

Mais donnez donc la lettre. 
lMntsndant. 
Ceft bien dit . . . la voilà. ... tu pourras la remettre 
Au premier des fourriers que tu rencontreras : 
Tu partiras en hâte , en hâte reviendras. 
Madan^e de Givry veut (avoir à quelle heure 
Il doit de fa préfence honorer fa demeure. ..^ 
iQuatorze mille é eus !.. . et cela clair et net! • •« 
On en doit la moitié .... Va^ vite. 

I.ECOUJBLJLIER. 

Adieu, fiabet. 
Olfort.) • 
is A 1B B T , fiptenant fort rouet, 
la nounice toujours dans £bn chagrin perfifto 
faites -lui quelque conte. 

L* INTENDANT. 

On voit ce qui l'attrifte* 
Notre jeune marquis , que la bonne a nourri , 
£ft un grand garnement, et j'en fuis bien marri. 

Mtne A V B O N N E. 

Je le fiiis plus que vous. 

L* I N T E N D A N T. 

Votre fils au contraire* 
Refpectueux, poli, cherche toujours à plaire. 

B A B E T. 

Chariot eft, je Tavoue, un fort joli garçon. 

Ihéâtre. Totne VlUt X 
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241 CHARIOT.- 

Mme A U B O N N B« 
Notre Marquis pourra fe corriger. 

L' I N T B N D A K ï. 

Oh noui 
n n*a tùinl d'amitié $ le mal eft bas remède. 

Mtne A V B K N E 9 coi^fÊnt. 
A rédocation tout tempérament cède. 

L* I N T E N D A N T, ^CffOWrf. 

Les vices de FeTprit peuvent Te corriger $ 

Q^and le cesur eft mauvais » rien ne peut le changer» 

S C N E IL 

Lesfemves, 6UIXL0T, aecomrmit.^ 

6 ir t L L T. 

Ak i le mécliant Marqi?is t comme il eft malhonaète! 

lime A U B O N N E. 
Eh Hen , de ^uoi viens- tu; nous étourdir Ja tète? 

O U I L C T* 

De deux larges fonfflets dont îk m'a fiitt pré&nt. 
Ceft le feul qu'il m'ait But» du moitt); jui^u'à préient 
FaOé euGor pour un feul i mais deux f 
B A B s T. 

Bon • i*eSt de joie 
Qa'il t'aura fooffleté » tout le monde eft ea proie 
A des tranfports fi grands, en attendant le vdr 
(2.u*on ne fait cà l'on frappe. 

nm» A u B o M N B. 

Allons, confble-toL' 

L* I N T E N D A K T, éerivMi. 

La chofe eft mal pourtant . • . Madame la Comteflè 
N'entend pas que l!oa £iflè une telle careffe 
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ACTE PREMIER. 24^ 

A Ces geiss et Goîllot eft le fils d*aa Briaier, 
Homme de bien. 

G V I L L O T. 

Sans doute: 

L* I M T B N D A N T. 

fit foit lent à ftyeK 

âVX1.&OT. 

Çt peut être. 

L' INTENDANT. 

Gutllot eft d*im bon ctraetère* 

G V I L L o T. 

Oai. 

L* I N T B N D A N r; 

Ceft on innocent 

G V t L L o T. 
• • Puttnt. 

B A B E T* 

Qli'u-tBpafkire 
Pour toqnérir ainfi deni fonfflets du Matf%«ii? 

G II t L L o T. 

n eft jatooB, Il ftlme. 

B A B B T. 

Eft.U bien ▼nl?«.<»tadtt 
Qiie je plats ft Monfienr? 

G V I L L o T.' 

Ob ttt ne loi plais gnèrt | 
Mais il t*aime en paflknt » quand il n'a rien à fairc^ 
Je dois, comme tu fidt^ époufer tes attraits; 
Et pour prirent de noce il donne des fouasts» 

B A B B T< 

i&Mifienr m*aimerait donc ! 

M«e A V B o N N 8. 

^aeUeSittelbliel , 

X a 
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i44' € « A R L «T. 

Le Mardis elV promis à la beMe Ju^îe^ 

Coufîne de Madame , et qui dans la maifon 

£ft un modèle heureux de beauté , de raifon , 

Que j'élevai Ung- temps , ^que je formai md - mém«i 

Ç'efk paur Iqi qu'on la garde, et c'eft elle qu'il aime. 

G u I L L o T. 
Oh bien, il en veu^ donc avoir deux à la fois. 
Ces jeunes grands feigneurs ont de terribles droits^ 
Tout doit être •pour eux , femmes de coiir , de ville » 
£t de village encore : ils en ont une file ; 
Ils vous éctêment tout,' et jamais n'aiment rien. 
Q^u'ils me IM^ent Babeti parbleu , chacun le fien. 

•B A B E 0?. 

.Tu m'aimes donc yraîment? 

ft u I 1. 1* o 'T. 

Oui , • de tout men courage i 
Je t*aîme fftit , vois -tn, que quand fur mon paUagff 
Je vois paRer Chariot , ce garqon li bien fait, 
j^iiand je vois ce Chariot regardé par Babct» 
Je rendrais , fi j'ofais , à fon jolivifage 
Les deux pefans foulHets que j'ai reqvs en gage. 

Mme A u B N N E^ 
I^cs fonfflets à mon fils ! 

^ u I € L ©T. 

'£!). I .'j'entends fi j'ofais. . .i 
Mais Chariot nfen impofe , et je n'ofe jamais. 
L* INTENDANT, fi levant. 
Jamais je ne pourrai fuffire à la dépbnfe. 
Âh ! toiH les* grands feigneuri k ruinent en France i. 
Ufaut couper des bois, emprunter chèrement. 
Et l'on s'en prend toujours à monlicnr rinten(^nt..«i 
Çà, je vous difaîs donc qû'auprès^l'ufie abbaye 
pne vxeiKe i)aroiine et fa . fille jolie , 
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ACTE PREMIEÎt* j»4^ 

apercevant le^ roi^qui venait tout courant;. • 

Le doc de Béllegarde était Ton confident : 

Ced un brave feigneuf , et que par -^ tout on vante i^ 

Mafiiame la ComtcfTe e& fa prêche parente : 

De notso belk fête II fera l'orneqient. 

SCENE ï I U 
Les Acteurs precedenSyLE MARQJUIS. (tou$fe âvem!y 

t É M A R Q U I Sr 

Al tf vieux Tefeur de conte, il me fimtde T^enH 
Bonjour , belle Babet * bonjour » ma vieille Bonne» . • « 

Ah f te voilà , maraud $ fi jamais ta petfonne" 
S'approche de Babet, et fur - tout mol préfient. 
Pour te mieux corriger je t'afibmme à rinftaatr 

G u I L L o T. 
Qiiel diable de Marquis! 

LE MARQUIS* 

Va, dét^te. 

•" B A B B T» 

Eh^ degr&ce» 
Vn peu moins d^ colèce , un peu moins de menace^ 
^ue vous a Biit Guillot 1 

Mme, A u B o N N E. 
Tant de brutalité 
Sied horriblement mal aux gens de qualité.* 
Je vous Tai dit cent fois ; mais vous n^en tenez comptfi 
Vous me faites mourir de douleur et de hontCr 

LEMABQ.VIS. 

Allez, vous radotez^ . . . Monfieur Rente , à Tinllaiit, 
Qp'on me faHe donner Hx cents écns comptant 
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^4^ € H A R L O T«. 

JcB'ciiaij^oiot, Monficiir. 

Ayex-cn» je vous prife 
H m'en hmt ftmt nés chiens cl poaf «on écurie^ 
Foor met chevaox de chaflè et pour cPaotres plaifirn 
Jai très -peu d'écnt d'or» et beamoiip de défirs. 
Moiifienr mon tréfoiier, dâ>onrfez, le temps preftk 

L' I N T s N I^ A N T« 

A peine émancipé, vouf épni&z ma caiflè. 
Qttel temps prenea-vons U ! •quoi « dans le même joa^ 
Oà k roi vient chex vous avee tonte fii conr ! 
Soages-Yons bien mn hms où tont nous précipite ? 

1,1a MA1.Q.VIS* 

Je me pafl^ran fort d*one tdle vifite. 
Mon petit précepteur» qnc Fon Tient d'éloigacr» 
M'avait dit ^ne ma mère allait me ruiner : 
Je vois su'a a raifb». 

Mme A 17 B O K N S* 

Fi! quel difoours icfime! 
Soyez plus généreux « relpcctez plus MadamOi 
Je ne m^attendais pas » quand j$ vous allaitai , 
<^ne TOUS auriez un ccrar fi plein de dureté* 

LB MAAQUI$* 

Vous m*ennuyez. 

^nie A U B N N S » fiiWnott. 
L*ingrat« 
GUXLLOT» ia*if tm coiiu 
Il a l'ame bien dure ^ 
Les maîns auffî. 

B A B B T- 
Touj^^urs il nous fait quelque injure. 
Vous n*&imez pas le roi ! vous , méchant ! 
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ACTE PHEATIBII. %fl 

%1L H A A a V I 8. 

£h fi feil» 

B A B B T. 

NoAi Tons seTalmez pa$. 

Si, U dis- je, BaBet 
JeFaime..;; comme il m*alme.... affez peu, c'eftru&gc. 
Mais je f aime bien plas^ 

&* X N T B K » A K T , M0ant. 

Et l'argent dayantase. 

LBlfAmQ.0X8« 

(a GmM0t ^ifi ions m ethhy 
D0ii]ieB-m*endoiieUenirHe..M Ah, ah, je t'aperçoit» 
Attends* moi , maUteiireax ! 

S C ENE ir. 

les Acteurs précMeas, LA COMÏESSB. 

LA COMTESSE 

Eh! qtfeft-«e que je vois t 
Je le cherche par-tout : qœ ies mœurs font ruftiq[Hes l 
Je le trouve tovjouit parmi des domeftiques. 
Il le plait avec eux i'û m'abandonne^ 

HP» A U B O N N B* 

HAat! 
Nous l'envoyons à vous, mais il n'écoute pas. 
Il me traite Men mal. 

LACOMTBSSB. 

Confolez - vous, nourrice t 
Mon cœur en tons les temps vous a rendu jufticCf 
Et mon fils vous la doit» on pourra rattendrir* 
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248 C H A R L T. 

Mme A U B K N E. 
Ah ! voiTS ne favei pas ce qu*il me fait foofFrir. 

LA COMTBSSJB. 

Je fais qn*en -fon berceau , dans une maladie , 
Etant cru mort long-temps , rons fauvâtes fa vie t 
Il en doit 'à jamais garder le fouvenir. 
€H1 ne vous aimait pafs^ qui pourrait- il ckérir? 
Laiflez-moi Ini parler. 

Mme A U B O N N K# 

Dieu veuille que Madame 
Far fes foins maternels amoUilTê foh ame l 

LEMAB.Q.UIS. 

Que de eontrunte! 

% A coMTBSsiil rimeuianf^ 
Et vous, tout eft-il prépara? 
Tons favez de vos foins combien }e vous fais ^é. 

l' INTENDANT. 

Madame» tout eft prêt, mais la dépenfc eft fortes 
CcU pourri monter tout au moins. • . à • • . 

LA eOMTBSSB* 

Qu'importe ? 
Le ecenr ne compte point , et rien ne doit coûter^ 
liorfque le grand Henri daigne noua viHter* 

làfesgens.y 
laàSkz - mol, je vous psic*^ ; 
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^ A C T E P R E m: I E R* :?49 

s C E N E V. 
LA COMTESSE» L£ MÂ&Q.I1IS» 

LACOMTES-SB. , 

iL.eft temps qu'une mère, 
Que TOUS écoutez peti , mais qui ile doit rien taire » 
Dans rage oè vous entrer , fans plainte et fansflgi^Bi^ 
Parle à votre raifôn et fon^e votre otsur. 
Je veux bien oublier que depuis votre enfance 
Vous avez repouffé nta temire eomplaifance i 
Que vos nnrîtres divers et votre précepteur. 
Par leurs foins vîgilans révoltant votre humeur; 
Vous préfentantàtout, n^ontpu rien vous apprendrez 
Tandis qu'à leurs leçons emprelTé de fe rendre. 
Le fils de la nourrice à qui vous infultiez. 
Apprenait aifément ce que vous négligiez 5 
Et que Chariot toujours prdmpt à me fatisfaire^ 
refait affidument ce que vous deviez faire. 

LE MARaUllS. 

Vous rènbKeir, Madame, et m'en parlez fou veaik 
Chariot eft , je l'avoue , un héros fort favant. 
Je confens pleinemeiit que Chariot étudie. 
Que Guillot aille auifi dans quelque académie ; 
La doctrine eft pour eux , et non pour ma maifoaS: 
Je hais fort le latins il déroge à mon nom } 
Et l'on a vu fouvcnt, quoi qu'on en puifle dire. 
De très -bons officiers qui ne favaient pas lire. 

LA COMTESSE. 

S'ils l'avaient fu, mon fils-, ils en feraient meilleat»^ 
J'en ai connu beaucoi^ qui, poliiFant leurs mœurs^ 
Des beaux arti av^c &uit ont fait un noble n&gè. . 
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afO C H A R L O T» 

Un efprlt cultivé ne nuit point tv conrige. 
Je fois loin d'exiger qn*anx bit de fon deyolr 
Un officier ajoute un trifte et vain fkvoir; 
Mais lâchez que ce roi» qu'on admire tt qu*oiiat«ie» 
A l'elprît très -orné. 

LB H A% Q,v I B. 

Je ne fuis pas de mlnMw 

LA C O M'T s « 8 s. 

Songes i le fervir à la guerre, à la cour. 

LB MABQ,UI8# 

Oui , Yy foflge. 

LA gomtbssb; 
. Il faudra que dans eet heureOB jour 
De Cl royale main la bosté latifie 
Le contrat qui vous doit engager i^ Julie. ^ 

£lle eft votre parente, «t doit plaire i vos yeoxi 
Aimable^ jeune, riche» 

LB MAILQ.UIS. 

£Ue eft riche ? tant mieux | 
Marions • nous bientôt. 

LA CO. KTX88B. 

Se peut- il à votre âge 
due dnfeul intérêt vous parliez le langage! 

LB MABQUI8, 

Oh j*aime anffi Julie; elle a bien des appas I 
Elle me plaît beaucoup : mais je ne lui pbis pas» 

LA GOMTB88B. 

Ah mon fils , apprenez du moins à voua connaîtra» 
Vos dKcours, votre ton la révoltent peut- être. 
On ne réuffit point fans un peu d*art flatteur s 
Et hi groiEéreté ne gagne point un ccsur. ^ 

LB MABQ^Uia. 
Je Ittis fort natnrtL - 
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A.CT B F RKM ISR. AfI 

\ A C O M ï s s 8 E. 

Oui » mais foyez aimable. 
Cette pure nature eft fort înrupportable. 
Vos pareils font polisi pourquoi ? o'eft quHis ont CO 
Celte éducation qui tient lien de vertu : 
Leur ame en eft empreinte; et fi cetavantagt 
K'eft pas la vettn ntéme , il eft fa noble image.« 
Il faut plaire à fa femme, il faut plaire à fon roi. 
S'oublier prudes ment , n'être point tout à foi » 
Dompter cette humeur brnfque oh le penclzant veuslhre. 
Four vivre heureux , mon fils, que i«nl-il? favoir vivre. 

LE MA&Q.UIS. 

Pour le lel, nous verrons comme je m^y prendrai: 
Julie eft autre choie • elle eft fort à mon gréj . 
Mais je ne puis fonftrir , s'il firut qne je le diCè, 
due le favant C^rlet la ftive et la courtifei 
IlJul foitdcs ehanfons. 

LA COMTESSE. 

Vous vous moquez de nous^ 
Votre frère de lait vous rendrait- il jaloux? 

LE ma:eq.uis. 
Oui $ )e ne cache point que je fuis en colère 
Contre tons ces gens -là qui cherchent tant à plaire*- 
Je nVme point Chariot î on Taime trop ici. 

LA comtesse. 

Auriez . vous bien le coeur à ce point endurci f 
Cela ne fe peut pas. Ce jeune homme eftimable 
Peut* il par fon mérite être envers vous coupable f 
Je dois tout à fa mère$ oui, je lui dois mon fils: 
Aimez un peu lé fien. Du même lait nourris , 
L*un doit protéger l'antre > ayez de Tindulgence , 
Ayez de Famitié» de la reconnaifiTance } 
Si vous étiez ingtat, que pciux8k*je e'pérer? 
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afi • c n A b: L or T. 

Pdur ne vous point haïr î\ feudrait-exf îrer^ 

L*EMA11Q.UIS. 

Ah! vous m'attcndriffez, Madame, je vous Jujfr 
&e fefpecter toujours mon devoir, la nature > 
Vos fentimen»» 

L A c o K T E s s E. 
•' Mon fils , j^aurais voulu de vous y 

Âye6 tarit de refpect, un irijtencor plus doux. 

LB MARQ^UIS. 

9uî, le refpect Vunît à l'amour qui me touche: 

LA COKTTESSE. 

Dites* le donc dû cœur ainli que de Ja bouchç; ^ 

SCENE VI. 

lA COMTESSE, LE MARQUIS, CHARLOK 

( 

\ 

Ir A G M" T E S S B. 

V ENEZ , mon bon Chariot. Le Marquis m^a promfs- 
Q^u'il ferait déformais de vos meilleurs amis. 

I, E M A & (^ U I S , fe détournant. 
Je n*ai point promis ça. 

LACOACTESSE. 

Ce grand* jour d'alégreiTe 

Ne pourra plus laiifer de place à la triftelTeb^ 

pù donc ell votre mère? 

C H A B. L O T. 

£lle pleure toujour-s$> 
Et yîmpïore pour moi votre puiflant fecours , 
Votre protection , vos bontés toujours chères ^ 
Et of cœur à'igaQ en tont de fes auguftes pères* 
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Matfmie» tous fav«z qu'à Moofieur votre filsr. 
Sans, me plaindre un. moment, je fus toujours fournis. 
Vivre à vos pieds, Madame , eft ma plus forte envie. 
Le héros des Français, i'appuL de {a patrie, 
Xr roi des cœurs bien nés , le roi qui des lijgueuiis 
A par tant de ver tu s. confondu ies fureurs 9 
Il vient chez vou^ , il vient dans .vos belles tetraites^^ 
£t ce n'eft que f)Our lui que des lieux ^ù vous ête$ 
Mon ame -en gémiflTant fe pourrait arracher. 
La fortune n'eft pas ce que je veux chercher. 
Pardonnez mon audace , excusez mon jeune âge. 
On m*a il fort vanté fa bonté, fon courage, 
Que mon cœur tout de feu porte envie aujourdllai 
A ces heureux Fraisais qui combattent fous lui. 
Je ne Veux point agir en foldat mercenaire 9 ' - 
Je veux auprès du roi fervir en volontaire , 
lialàrder tout mon fang^ fur que je trouverai 
Auprès de vous , Madame, un afile afluré. 
Daignez -vous approuver le parti que j'embraiTe? 

LACOJCTJSSSE. 

Va , j*en ferais autant fi j*étais à ta place. 
Mon fils fan9 doute aura pour fervir fous fa loi 
~ Autant d'emprelfement et de zèle que toi. . 

L E M A R Q. U I s. * ; 

£h mon Dîeul oui. Faut-il toujours qu'on me «cmpace 
A notre ami Chariot ? Vaccolade eft bizarre. 

L A C M T £ 'S •« E. 

Aimez -le, uran «her fils^ que tout foit oublié, 
^à , donnez-lui la main pour marque d'amitié. 

LEMAS.Q.UI^. 

Eh bien » la voilà. ... mais. .. . 

%. K, COMTESSE. 

Point dç mais. 
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af^ C It à It L T. 

CHAfttOT prend la iméI» du Marpds , f I U hàf/i. 

Je lévèrej 
J*ob cMrir es vous Madame votre mère. 
Jtmah de mon derotr je ii*ai trahi la voix; 
Je TOttf rendrai todjonrt tout ce qne je yous dois; 

LB1(AKQ.VI8. 

lAu { • • je fuit très • content 

t.A coMTBsair. 

Son boa cœur fe déclare s 
le mien i^épanonit • • t • Qiiel brait, qneltiatamarel 

S C E K E VIL 

tes Aetcori ^récddens. Fh^mrt immfiqm m Uwdk^ 
et Smttrtsgemeitima tnfêvàu GUILLOT, BABET» 
/mi eu ffinOirs. JULIB, LA NOURRICE dans le 
find, eBts mrrivm^ flus Umement. LA COMTESSE 
DR GIVRY eji fit le demani du Main tnec LE 
MARI^UIS H CHARLOT. 



h 



O V I L I» O 7 ff 9CC9Uful0i 

iB roi vient 

iPLUSIBVBS BOMB^TXi^VBSv 



Cêft ie roi. 

jO V I X. le O T. 

Ceft le roi » €*e& le roi» 

B A B B T. 

C*cil le rois Je Pai vu tout comme je vons voi. 
Il était encor loin , mais qu'il a bonne minci 

10 u I L L 7. 
fiçnne «t- il des Ibufflets ? 
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ACTE PREMIER. %ff 

LA.COMTB88B. 

A peine f îmasîne 
Qu'il mlrt fi tôt$ c*eft ce foie qu'on Tatteiid} 
Mais fa bonté prévient ce Bienheureux inftant. 
Allons tous. 

j r t I £. 
Je vont fuis. • . • je roHgls $ ma toilette 
M*a trop lon^-tempt tenue t eft a'eft pas encof faite* 
£ft.ce bien déjà lui? 

G U I L L O T. 

Ne le Toyes«Tons pa« 
QfA y ers la bafle- cour avanse avec fracas ? 

B A 1 B T. 

Il eft très -beau.». . C*eft luL Les filles du village 
Trottent toutes en foule, «t font fur fon paflsige. 
J'y vais auffi , j'y vole. 

LA COMTXSSB. 

Oh je n*eiitends plus rleai^ 

J u L I X. 

Ce n^eft pas luL 

n A 1 E T , «loùitf ft peuMfiu 
CeftluL 

o V I L 1. o T. 

Je m*y connah fort hleut 
Tout le mondé m*a dit c'efi kd^ la chofe eft clairet 

L* INTBNDANT, mifHmt à pas fom^Us. 
Us (e font tons trompés felon leur ordinaire. 
Madnme » un poftill^ que j'avais iâit jMUtir 
Pour s'informer au jufte, et pour vous avertir^ 
Vous ramenait en hâte me troupe altérée^ 
Moitié déguenillée, et moitié furd<H^e. 
D'excellens pâtiffiers, d'acteurs italiens, 
Et de» danfeun de çoide, et des mufieiens* 
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af Ô C H A R X X. 

Des flûtes, des hautbois, des cors et des trompettes. 
Des fefeurs d'acroftiche , et des marionnettes. 
Tout le monde à crie le r» fur les chemins ; 
On le crie au village et chez tous les voiiins ; 
Dans votre baffe - cour , on s'obftlne à le croire ? 
£t voilà juftement comme on écrit l'hiftoir^. 

fi u I L L T. 
Nous VQilà tous bien fots ! 

I.A COMTESSE. 

Mais quand vient -il? 

I.* I N T ï N D .A N T- 

Ce foir« 

I.A COMTESSE. 

Nous aurons tout le temps de le bien recevoir.. 
Mon fiU^ donnez la main à la belle Julie. 
Bon foir , Chariot. 

LE MARQ.tIS. 

Mon Dieu 1 que ce Chariot m'ennuiet 
{ils /orient: laconttejè rejle avec la nourrice,^ 

LACOMTESSE. 

Viens, ma chère nourrice , et ne foupire plut. 

A bien placer ton fils mes vœux font réfolus : 

U fervfra le roi, je ferai fa fortune; 

Je veux que cette joie à nous deux foît commune^ 

Je voudrais contenter tout ce qui m'appartient , 

Vous rendre tous heureux; c'eft li ce qui foutient» 

C*eft-là ce qui confole et qui charme la vie. 

Mme A U B O^'N N E. 

Vous me rent!ez conFufe, et mon ame attendrie 
Devrait mériter mieux vos extrêmes bontés. 

LACOMTESSE. 

Qpi donc en eft plus digne ? 

icme AU£ONxà^ 
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ACTE SECOND. if^ 

urne AVBOiJViE^triftemeni. 
Ah! 

LA COMTESSE. 

Nos féUcitls 
S'altèrent du cliagrin que tu montres fans ctfiTe. 

Mme^ A 17 B D N N E. 

Ce beau jour « il eft vrai , doit bannir la triftefie; 

LA COMTESSE. 

Va , his danfer nos gens avec les violons. 
Ton fils nous aidera. 

Mme A U B O N N E. 

Mon fils !. . . , Madame .;i aS^ 



fîn du tyemîer ofitc^ 



^ 



nihtre. Tome VIIL T 
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ACTE II. 

^ SCENE PREMIERE, 

JULIE» M"» AUBQHKB , CHA&LOT. 
J V t. I B. 

Ce rot brave €t plient qui itit plaire et eombattre» 
Q^i eooqiitt à k foi» £ba royaume et nos cœurs , 
Pour <}iii Mars et P Amour n*ciit point en de rigueurs , 
Et qui hàt triompher» fi j*tn crois les nouvelles. 
Des ligueurs» des Roçiaios, des kiros et des belles. 

c tf A m % o T r ^^ ft» ff^* 
Elle aine ee grand bonne » elle ell tout eomne mol» 

J U L X s. 

Lifette à me pater a féuffî^ je croiw 
Comment me tronvez^vous? 

K<nc A V B O N N K. 

Trèi-brlle et trè^-bieir mfle. 
Tous lerfes peo f&eb^e^ excv^z ma frasicbirc^ 
D'eflayer tant #«prà#9 et irarrêter les yeux 
D*tt]» héfoe Muronné, par-tout victodeux» 

J H h l JS» 

Oui, fes yeux feulement*. «..il a le cmur Fott tendre: 
On me Ta dît àa moins .... je n^y veux point prétendre $ 
Je ne veux avoir Tait ni prude ni coquet •••. 
Ekmon Dieu l i'aper^ms quMme manque un bouquet 

c H A & L o T« 
Un booqoetl allons vite. 

(«r/er#.) 
t 
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Mme A U B N N S. 

Eh bien» belle Julie.» 
Ce grand prince Ici même tajonrdliui tous matie % 
11 fignera àa mokis le contrat projeté , 
Qni fera par Madame avct vous préfént^. 
Vous femblez n'y penfer ^a*avec indiffârencft 
Et fe crois tntrevÀ un peu de ripnsnance^ 

j u L I B., 
Hélat! comment ▼eiit'On que mon ccror foit tonokft 
Qja'il fc donne à cehit %vâ ne l'a point cltotclié ? 
Par la digne Comteffe en ces murt élevée^ 
Condnite par vos firint , à foo fils téîérfie t 
Je n'ai jamais dans lot trouvé jofqn'à ce jomr 
Le moindre fenttmeiit qni refiTemble à l'amour ^ 
Il n*a jamais montré ces dences complaifances » 
Qui d'un pe« de ten^efiè auraient les apparenoes^ 
11 eiè fombre, il eft dur, il me doit alarmer^ 
Il ofe être jaloux , et ne (ait point aimer. 
Jaime Avec paffion fa vertneufc mère: 
Le fils me feit trembler; quel trifte camctlrel 
Ses airs , et Ion ton brafqne » et h groffiêreti» 
Affligent viTemect ma ienfibililé» 
D^un noir preflTemimciit je ne pnis me défen&cw 
La nature me fit une ame bonnUe tit tendre» 
J'aurais vouln chérir mo^mari. 

Ji«ne 4 V n^» H 1. 

Parlez net ; 
Développes vn cerar fui je cache ) regret 
Le marquis eft haï? 

J V L I 1* 

Tout mUnt qn'haiffable f 
^eft ime averfion qui n'eft jas fnrmontabl& 
A fi mist t^th tout jo ne f «k l'Avouer. 

Y a 
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afiD C H A R L O T. 

De quinze ans de bontés je dois trop me lontrj 
Je percerais fon eoenr d^nne atteinte cruelle; 
Je se puis la tromper , ni m*Dayrir avec elte* 
Voilà mes fentimens, met chagrins et aies rmf^u 

lime A U B O N K B. 

Ce mariage-là fera des maHieoreux. 

ih ! comment nous tirer du fond du précipice ? 

j u L I I. 
Et moi que devenir ? comment hire , nourrice ? 
Tu ne me ré onds poinfc, tu rêves triftement. 
Ma chère Auboane ! 

Mme A u B O N N & 

Hélas! 
j u L I s; 

Pourrais- tu* pni^emmelc 
engager la Com^efle à différer la chofe ? 
Tu Jais la gcnverner, ton avis en impofe. 
Par tes di'cours flatteurs tu pourrais Pamener 
A ire laifîer le tim|s de me détetminer..».»' , 
Mais réponds donc 

Mme A Y B O 9 N B. 

Hélas !.. oui , ira belle Julie. U 
( en pleurant, y 
▼otre 4emande eft juile»«..eile fera remplie. 

SCENE IL 

, JULIE.Mme AUBONIIE, CHARtOlX 

O H, A & L b T. 

A^lADAME, j'ai trouyé chez vous votre boufaetyB 

JULIE. 

€e n'eftpoinl-là ie nita; le Tto^ eft Irisa mkn&k^ 
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ACTE SECOND. , 261 

Mietoc ehoifi , plus brilhfit.o One votre fils ^ ma btane^ 
Ett galant et poH!. . . Tous les jours il in*ét»iiiie* 
Eft-il vrai qu'il nous quitte ? 

Mme A U B O N V E. 

Il veut foiTir le roi 

JULIE* 

Nous le regretterons. 

C H A B. L O T. 

Je fats ce que je doU 
On! , mon pdre ell f<il4at Hn plus grand des nionarqu<rsr 
Il fut bleiTé, Madame, à la bataille d'Arqués. 
Je voudrais for les pas bientôt Pétrc à mon tour» 
' Four ce généreux roi mon cœur tit plein d'amour > 
Oui 9 je voudrais fervir Henri quatre ef Madame» 

JULIE à madame Aubmnu 
La Bonne, vous pleutezl 

Mtne A U B o N N E. 

J'en ai fujet : mcHi amè 
Se rappelle fans oeiïe un fatal fonvenir. 

JULIE.- 

Quoif pouvez -vous fans jme et fans vous attetidiii 
Voir un fils fi bien né» fi rempli de courage 
Au-delFus de fonrang, an-deffns de fon âge? 

Mm« A u B o N N E. 

n parait en effet digne de vos bontés ; 

il mérite fur - tout les pleurs quM m*a coûtés*' 

JULIE. 

Votre amour eft bien jufte ; il eft toacbant , ma fionnM 
Mais il faut l'avouer » votre douleur m'étonne- 
QhpI eft votre chagrin? . . • ç) » dites -moi » Chariot ««it 
Non.... Moniteur....mon ami....ma mère....qne ce mot.^i^ 
De Chailot... • ceaviCBt mal... . d toute fii perfoanel 
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%6% C II A R L O T. 

urne A V B O N N ^^ 

Ohlttnott n'y fbntricn .... mais tous (tes trop boon^ 

j u L I If. 

Chariot. # . ma Boano ! • . • . 

iÊjm A u 1 o N N s. 
£h quoi? 

Jf V L I B* 

D*où vient que votte Êk 
Eft âiffirtwt en tout de monfienr le Marquis? 
I/art n'a litn pu fnr Tna, dans l^aatre h natar» 
Semble avoir répandu tous Tes dons fims meforow 
Mme A V B O N N B. 

Voas le flattes beaocovp. 

JULIE* 

Le roi vient anjonrd'lnui 

Je dois avoir ni(mnciir de danfo avec Ini 

Je vendrais répéter. « •• Tons danfez eommê un angsi» 

G H A R L O T« 

Je. ne mérite pas...* 

j V t* I B. 
Ge'a n*eft point étrange; 
Vous avez réulB dans les feuz« dans les arts 
Qui de nos ooQrtiDins attirent les regards ; 
Les armes , le deflein , la danfir , la raufiqne t 
Enfin dans tfmt^ étude où votre eiprit s*8ppllqne| 
Et c*e9 pour votre mère nn plaiiir bien parliît •• • 
Je eberoiie 1 m'alfieimir dans le pas de menuet •«• 
£t je dnn&ral mieuB vous ayant pomr modèlf. 

c H A m L o T. 
âb ! vous ftule en Cervez • • . • mais lereipeet» le SkUê 
^ Me fbreent d>>bâr» Il faut on violon. 
Je tovn ea ohoi^et W| o'il voas fhilb 
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J V L I E* 

Mdn DîcQ non...» 
VomchanteK à mcrveiUe; et votre rax, ie peafe» 
Bieft mieux qtt*Un violon marqneia la cadence t 
Aiïeyez-vous ^ ma mère , et ycyex rotre fils» 

Mme A V B O N N ■• 
De tout ce que je vois mon osnr n'eft point fnrptii^ 
(rll^ saJSèâ^ fii âta^int^ ft OfMrht ckmti.} 
Elle donne des lois 
Aqx bergers » aex rois » 

A foa choix. 
Elle donne des lofs 
Aux bergers, aux rois^ 
Qui pourrait l'approcher» 
Sans chercher 
Le danger? 
On meurt à les yeux (ans efpotr. 
On meurt de ne tes plus voir» 
Elle donne des lois 
Aux bergers , ?ux roîs. 
Ji V L I B , itprh avoir ianfi un pnd cûufkiir 
Vous êtes donc Tanteur de la ohanfonl 

G H A & L G T* 

Madame I 
eefi on fîiiKte portrait d*lune timide ftamme. 
Les vers étaient à l'air aficz mal ajnft^s. 
Par votre goût , fans doute« ils feront rejetas; 

^ j u X I E* 
Us n'oiFenfent perfonne . . . - ils ne peuvent d^^tairt} 
Ils ne peuvent .rm:.tont exciter ma ool^e; 
. Qt ne font paa ponr mol^ 

C HJi & I. o T. 

JToQt vonil. • ;• le n'éitritt 
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Perdre ainfi le refpecty profiter vos attraits^ ^ 

JULIE. 

Uhe féconde fois je puis donc les entendre. • • • 
Achevons la leçon que de vous je veux prendrez 

Mme A U B o N N s. 

Ils me font tous les deux un extrême plaifir. 
Je voudrais que Madame en put aufli jouir. 
JULIB recmnmencià danfer avec Chariot qid réfèti ftâr» 
Elle donne des lois 
Aux bergers » aux rois , fl^ 
Majeur, 
Vous feule ornez ces lieux. 
Des rois et des dieux 
Le maître eft dans vos yeux. 
Ah ! £ de votre cœur 
n était vainqueur , 
Quel bonheur ! 
Tout parle «n ce beau jour 

D'amour. 
Un roi brave et galant» 

Charmant, . 
Partage avec vous 

L'heureux pouvoir de régner fur ndfb. 
Elle donne des lois, etc. 
On meurt à h% yeux (ans efpoît» 
Oa memt de ae les plui vois. 



aCEIŒÛZ 
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se EN Ë m. 

LE MARQ.UIS intn , H ks 99H danfir , pendant qut 
Mme AUfiOKNE efi qffife H f occupe à coudre. 



Ml 



LB MA&Q,VI8. 



LEU&T de ne les plus voir !.... Notre belle héritiire, 
i^vec monGeur Chariot vous êtes fiunilière. 
Vous danfez aux chanfons dans un ooin du logii. 

C H A & L O T. 

Pourquoi non? 

...JULIE. 

Mais je crois qu'il m'eft aiTez permâ 
De prendre quand je veux 9 devant madame Aubonoey 
Pour danfer , un menuet , la leçon qu'il me donne. 

LBMAB.Q.XJIS. 

U donne des leqons ! vraiment il en a Tair. 

Profitez • vous beaucoup ? et les payez - vous cher ? . 

j u L f !• 
J*en dois aveir , Monfieur « de la reconnaii&nce* 
Si vous êtes fâché de cette préférence 9 
Si mon petit menuet vous donne quelque ennui , 
Qiie n'avez - vous appris. • . • à danfer comme lui ? . . 

LBMAAQ.l^IS* 

Ouais! 

c H A i L o T. ^ 

. Modérez 9 Moniteur, votte injnfte colère. 
Vouî aviez alTuré votre adorsrible mère 
Que d'un peu d'amitié vous vouliez m'honorer: 
Mon cœur le iriritait; il n'éfait elpérer. 

-^ en montrant Julie, ) 
Ce noble et digne objet» refpectable à vous-^mlMT^A 

Théâtre. Tome VIU. Z 
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M'a charge dans ces lieux de fon ordre fopréiiie : 
Sss ordres font fceréf ; çliacyin doit 1^ remplir. 
En la fenrant , Monfienr^ j*ai cru vons obéir. 
Mme A U B O N M B. 

Ceft très-bien ripoftéi Chariot d«t le confondre» 

LE MA&Q.UI8. 

Qpitkà ce dr^le a paii^ , je. ne &it. que répondre. 
Ecoute , mon garqon i je te défends , : • à toi «^ 

( Chariot Je regarde fixemenU ) 
De montrer quand j*y fuis de Pefprit plus que moi. 

W^ A U « N N S. 

Quelle idéei 

J u L I «; 
Eh » comment faudra-t-îl donc qu^il fafîe ? 

LE MA&Q^UIS. 

Il m*o!rufque toujours. Tant d*infolence lafie. 
Je ne le puis fouffrîr près de v^us. • • en un mot» 
Je n'aime point du tout qu*on danfe avec Chariot 

i u L I B. 
Ma Bonne, \ quel mari je me verrais livrée!' 
Allez , votre, colère eft trop prématurée* 
Je n'ai point de reproche à recevoir de vous i 
Et je n'aurai jamais un tyran pour époux^ 

ikcme A u B O N N E. 
Eh bien , vous méritez uiie telle algarade. 

Vous vous fidtes haïr MonÛeur, plrenez - y g^de^ 

Vous n'êtes ni poli ai ^bon ni wcourpect: 
Vous deviez à JuUe un peu plus de refpeot:iy 
Plus d'égards à Chariot, à m^i plus de tendrefle^. 
Mais. . . •. 

L B K A K Q. V I 8. , 

J2^uoi ! toujours Charlott que t^ut C^Ia me Ueflè t 
SpiMi et devBUt moi ne parai&s jamais. 
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J U L I Br. 
Mais 4 Mosfieur*.. 

LS MA. R^viSi mtna^tmt Chari^»,* ■■ 
SI... 

C H /l & L O T. 

Quoi, fi? 
jime AUBONNSyTê mettant entré âgtue. 

MescnBuiSv paix, paix, paix % 
Eh niQii DIcQ ! je crains toBt 

JUS MAS.Q,VI8. 

Sors d*i€i tottt* ) - l*)iei»e^ - 
Je te Tord^nne. ' 

' JULIE. 

Et moi j'ordonne giiHl démente» 
' c H A & L o T. 
A tous les .denx, Monfienr , jefais pe que je doi| 

C f » regardata Julie. ) 
Maïs enfin j*ai fait vœu de faivre en tout Jk loi* 

L B M A RQ. u ri; 
Ail ! c*en eft trop , faquin. 

C HAÏ LOT. ' 

C*en eft trop , je Pavouei 
Et fiit votre alphabet je doute qu'on vous louew 
11 parait que le bit dont vous Fûtes nourH 
Dam votre noble fang s*eft un peu trop aigri. 
De vos expreflions j'ai Pâme «fiez frappée. 
A mon c6té, Monfienr, fi j*avàis une ^pée, - 
Je crois que vous feriez aflez fage» aflez grand 9 
Four m'épargner peut-être un fi donx complimeafk; 

*t.BMA&Q.UIS. 

Quoi! mifêrable.*.. 

J u L ï B. 
Eaeocet 
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Mme A U B o N N E. 

Allez, mon fils, de grave « 
Ne refikreuchez point 9 et quittes •lui la place i 
Tout ira bien » cédez , quoique très • oiFenfé. 

c H A & L o T. 

Ma mère* p • • j'obéis. • • • mais j*ai le cœur percé. 

{il fort.) 

M«e A U B o N N E. 

Ah l o*en eft fait » mon fang fe glace dans mes veines* 

j w L I « 
' Mon fiing,ma chère amie» eft bouillant dans les miennes. 

LBMAAQUI8** 

Dans ce nouveau combat du froid avec le chaud » 
Me retirer en hâte eft, je crois, ce qu'il faut. 
Je n'aurais pas beau jeu. Ceft une étrange aflPaire 
De combattre à la fois deux fj^mmes en colère» 

SCENE IV. 

JULIE,. hjLme AUBONNE. 

Mme A U B O N N E. 

.Pi O N « VOUS n*anrez jamais ce brutal de Marquis i 
qu'ai- je fiût l non , ces nœuds font trop mal afibrti»* 

J u L I 9. 

Qjnpi! tn;Be fervîras? 

* M«e A V B o N N B. 

Je réponds que fa mèee , 

Brifera ce lien qvi doit trop vous déplaire. • . • 
M'y voilà réfolue. ... . , 

j u L I B. 

Ahl ive j^^tfi 4evraU 
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Mme A U B O N N E. 

fortune ! 6 deftîn ! que tout change à ton gré! 
Du public cependant refpectons Talégrefle. 
Trop de monde à pré Cent entoure la comteffe. 
Comment parler, comment, par un trouble cruel, 
Contrlfter les plaifirs d'un jour fi folenneL 

JULIE. 

Je le fais, et je crains que mon refus la ble(fe> 
Pour ce fils que je hais je connais (a tendrefie. 
Mme A u B o N NE. 

B*un coup trop imprévu n'allons point Paccabler. • # • 
Je n*ai jamais rîen fait que pour la confoler. 

JULIE. 

La nature I il eft vrai, parle beaucoup en elk. 

Mme A U B O N N E. 

Elle peut 8*aTengler. 

JULIE- 

Je compte fur ton 2èle « 
Sur tes confeils prudens, fureta tendre amitié* 
De ce joug odieux tire- moi par pitié. 
Mme A U B o N N B. 
Hélas! tout dès long- temps trompa mes efpérafttes» 

JULIE. 

Tu gémis. « 

Mme A U B K N e; 
Oui , je fois dans de terribles tranfcs. • é , 
N'importe. ... je le veux. . • • je ferai mon devoir s 
Je ferai jufte. 

JULIE. 

Hélas ! tu fais tont mon efpôk.' 



Digitized by CjOOQIC 



a70 C H A i L O T. 

SCENE V. 
JULIE, MmeAUBONNE, BABÉT. 
B A B £ T , accourant avec emprtfement. 
i&Vllei» votre marqvîs eft un vrai trouble- fête, 

Mme A U B O N N E. 

'Je ne le fins qwt trop. 

B A B B T. 

Tons ftvez qii'oa tpptêfee 
Cette lofigae feuillfe , où Ctiartot de Tes iMiiis 
De guirlandes de fiems dccorah Us chemins. 
Il a dans cent endroits dKpofé cent himières » 
Où du nom de Henri les biilltns caractères 
Sont lus , à ce qn^on dit » par tous les gens ùvans* 
Ce fpeotaole admirable attirait les paflans : 
Les filles rentoorafent i toute notre feqnel!» 
Voyait le beau Chariot monté for une échelle , 
Dans un lefte pourpoint fcfimt tous ces apprêts % 
Mais Monfieur le marquis a trouvé tout mauvais, 
A voulu tout changer» et Chariot au contraire 
▲ dit que tout eft bieft Le marquis en colère 
A menacé Chariot , et Chariot n*a rien dit. 
Ce filenee an marquis a oaufé du dépit ; j 

U a lire fécheUe , il a !u fi bien foire 
Qp'en defbeiidant vers noua Chariot eft chu p« terre» ' 

JULIE. { 

Ah! Chariot eft blefi*é. < 

B A B 1 T. ' 

Non ) il s'eft leftemeitt | 

Relevé d^n feul faut. . • . Il l'eft fâché vraiment : j 

U a dit degros mots. I 
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Mme A tr B N N B* 

De cette bagatelle 
Il p^ut nahre aîfi^ment une grande qnèreUe. 
Je erains beaucoup» 

j u L t Ef. 
Je tremble. 

î S C E N E V L 

JULIE, M«c AUBONNE, BABET, GUILLOT. 

01IXX*. tQTt ev criante 

'' Ah mon Dieul quel malheur i 

JULIE, 

Quoif ' » 

jtmê A U B 6 N N Er 
Qu'eft. il arrivé? 

G TJ I L L T. 

Kotre jeune Seîg^ncur. • • i , 
j u L I B* 
A-t-fl fsdt à Cfharlot quelque nouvelle injure? 

GUILLOT. 

11 ne donnera plus des foufflets , jt vous jure,* 
A moins qu'il n'en revienne. 

Mme A U B N M S. 

Ah mon Dieul quedi^tu? 

GUILLOT. 

Babet Taurs pu voir. 

B A. B B T. 

J'ai dit ce que fat vu, 

Fas granf chofe. 

Mme A u B O N N B. 

Eh i butor, dis donc vite de gri^e 
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Ce qui 8*eft pu ptlTer, et tout ce qui fe paffe. 

6 u I L L o T. 
Hélas ! tout e(t paflTé. Le marquis là deliors 
£ft troué d*un grand coup tout au travers do corps. 

Mme A U B N N s. 
Ihy.malhettreufe! 

J u L I 1. 
Hélas» vous répandez des larmes! 
Mais te n^eft pas Chariot \ Chariot nVivait point d*armcs» 

6 u I I. L O T. 

On en trouve bientôt. Ce marquis turbulent 
Fourfnivai't notre ami ma foi très -vertement* 
l'autre, qui iagement fe battait en retraite». 
Dé)à d'un écuyer avait fiiill la brette. 
Je lui criais de loin» Chariot , garde «toi bien 
D'attendre Monfeigneur» il ne ménage rien. 
J'ai trop à mes dépens appris à le connaître: 
Va-t-en» il ne fout pas s'attaquer à fon maître^ 
Mais Chariot lui dirait» Mon£eur» n'approchez pa»} 
il s^eft trop approché » voilà le mal. 

.. lime A U B O N N «. 

Hélat! 
Alons le fecoiitir» a*il en eft temps enctrt. 
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ACTE SECOND. ^Ti 

SCENE VIL 
les Acteurs précédens »L* INTENDANT. 

l' INTENDANT. 



Ne 



ioN| il n*en eft plus temps. 

Mme A U B O N N E. 

Juft€ Ciel que fimplow I 

L* I N T.B N D A N T. 

Il n*a pas à ce coup furvécu d*un moment. 
Cachons bien à fa m^re un fi trifte acoidenl^ 
Mme A U'B o N N E, en fUuranU 
Les pierres parleront , fi nous ofons . nous taire. 

L* I N T E N D A N T. 

C*eft fort loin du château que cette horrible affaire 

Sous mes yeux s*eft paflTée , et prefque au mémeinftaiit» 

Pour préparer Madame à cet événement , 

J'empêche fi je puis qu*on n'entre et qu*on ne forte : 

Je fais lever les ponts, je fais fermer la porte* 

Madame heureufement fe retire en fecret , 

Dans ce moment fatal , au fond d'un cabinet 

Oh tout ce bruit affreux ne peut fe faire entendra 

Ne bleffons point un cœur fi fenfible et fi tendre i 

Spargnons une mère. 

JULIE. 

Hélas l à quel ^tat 
Sera - 1. elle réduite après cet attentat ? 
^ Je plains fon fils. ... le temps l'aurait changé peut-êfre* 

L* INTENDANT. 

Il était bien méchant \ mais il était mon maître* 

Mme A u B o N N £• 

Quelle morts et par qui! 
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L' INTENDANT. 

îhns ^uei ienfp$ , jvfte Ciel ! 
Dans le pins beau des jours , daas le plus tblenoel » 
Qiiand le toi vient chez n«us î 

j V h i S. 
Hclas! ma pauvre Aubonne, 
Q.ue deviendra Cliarlot? 

L^INTENIXANt. 

Peut-être £a per&nne - 
Aux mains dt la Jutiefe eft titrée à pFçfenU 

j u L I *• 
Ce garçon »\i rkn %tk qu*à kn eorps défieiidant: 
La julUoe eft iiïjulfe. 

L* I N T 1S N D A N T. 

Ah î les lois font ticndjurcs. 
B A B 'E T à GuiMat. 
Chariot ferait perdu ! 

G U I L L O T. 

Cte font des aventures 
Qjal font bien de la peine , et qu'on ne peut pi^évoir» 
On eft. gai le matin » on eft pendu le fcir. 

B A B B T. 

pliais le marquis eft -il tout- à- fait mort? 

L* INTENDANT, 

Sans ioutt^ 
le médecin Ta dit 

j u t I B. 
Plus de refiburce? 
ÛUiLLOTâ BaJbet. 

Ecoute j 
n ea'dîfait de moi Tan pafle tout autant; 
U «royalt m*eaterrer ? et me voilà pourtant! 
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L* INTENDANT. 

Koti , vous dis-'je , il eft tnort , il n*efl; plus d^efpéranct. 
Mes tahaSf an- logis gardez bien le ilUnse^ 

G u I L L o T. 
Je gage que ùl nère « âé^ tout af^prîs. 
Mme A U B N N E. 
J*en mourrai. ... mais allons, le ikflein en eft pris. 

(elle fort.) 

B A B B T. 

&h! f entends bien du bruit et des cris (ihe^ Madame ! 

G u I L L o T. 
On n*a jamaîâ garde le fîlenùe. 

JULIE. 

Mon ame 
D*ane fi bonne mère éprôUVe le^ Routeurs. 
Courons, allons mêler mes larmes ^ Tes plcmrs. 



Fm du fécond acte. 
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ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

L'INTENDANT, BABET, GUILLOT, ttonpcr 
de gardes, CHARLOT au milieu d^eux. 

c H A & L T. 

J*AUKAI8 pu Fuir fans doute, et ne Taî pas ¥00la: 
Je défir« la mort , et j*y fuis réfolu. 

L' INTENDANT. 

La jnftice eft ici. Madame la comtefTt 
Sait la mort de fon fils y là douleur qui la preSè 
Ne lui permettra pas de recevoir le roi. 
Quel malheur ! 

6 V I L L o T. 

Il devait en ufer comme moi » 
Ne fe point revancher, imiter ma (agefiTei 
Je Tavals averti. 

c H A & L o T. 

J'9i tort, je le conFeflé* 

B A B E T. 

Quel crime a-t-ildoncEait? Ne vaut-il pas bien mieox 
Tuer quatre marquis qu'être tué par eux. 

G U I L L o T. 

Elle a toujours raifon, c*eft très -bien dit* 

C H A B. L T. 

J*efpère 
Qu*on fouHrIra du moins que je parle à ma mère. 
Voudrait - on me priver de £es derniers adieux ? 

L* INTENDANT. 

Elle s*eft évadée, elle eft loin de cess lieux. 
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G U I L L O T« 

Q^oi ? ta mère eft complice? 

B A B E T. 

Il me met en «dère, 
^uand tu voudras parier , He dis mot pour bien faire. 

C H A & L O T« 

Elle ne veut plus voir un fils infortuné , 
Indigne de fa mère , et -blentât condamné. 
Mais qu^ je.plains , hélas 1 mon angufte maltreflTe! 
£t que je plaint Julie ! elle avait la tendreffe 
De monfieur le marquis \ et mes funeftes coups 
Privent l*une d*un fils, et l'autre d'un époux. 
Non, je ne veux pins voir ce château refpectabley 
Q\k l'on daigna nTaimer , où je fus fi coupable. 

(a riHtendatft.) 
Vous, Monfîewr, fi jamais dans leur trifte maifoa 
Après cet attentat vous prononcez mon nom , 
J'ofe vous conjurer de bien dire à Madame 
Qu'elle a toujours régné jnfqu'an fond de mon ame» 
Que j'aurais prodigué mon fahg^pbnr la fervir. 
Que j'ai, pour la venger, demandé de mourir: 
Daignez en dire autant à la noble Julie. 
Hélas 1 dans la maiCbn mon enfance nourrie 
Me laîffiift peu prévoir tant d'horribles malheurs. 
Vous tous qui m'écontez, pardonnez-moi mes pleurs » 
Ils ne font pas pour i^oi.... la fonroe en eft plus belle.... 
Adieu. . . . conduire - moi. 

l'intbvbant. 

(£ue cette fin cmelle i 
4(e ce jour malheureux doit bien fe déplorer! 

o u I L L o T. 
Tout pleure , je ne fais s'il faut auffi pleurer. 
Qu'on aime ce Chariot i Chariot plait , quoi qu'A fafib. 
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On n'en ferait pas tint juiiiï moi. 

B A B E T à ceux qui tmmèntut OmhL . 

Mc%ursi de grâce. 
Ne rim'iewz âonc^pat. . . fuivons - le au moins des yeux. 

O u I c n o T. 
Allons » fuîtrons auffi , car on eft curieux. 

SCENE IL 
JULIE, L' I N T E N D A N T. 

JULIE. 

JvHl ît retire onfin^ • • Ma^^me ^vtn^five 
Reprend un peu ffs f«as et la &i«e 4fi«iblfÇ( 
Ses Femmes à Tenvi , les miennes^ ^i? k tqu|r 
Ret^dent fesi ^ux. â^eiotsr à la c}arté du jouçi 
Faut -il <iu*en c«tiuu U imuriiciç^fi4elle^ 
Devant la feiioudr , ne foit pas auprès d'elU! 
Valn&meot je- la cherche , on ne. la tcouve pas« 

t^ X N. T fi N "D A W T- 

Elle éprouve elle-silme un fjineUe embarras: 
Par une fau(r& pofte elle Vcft iclIpO^e* 
Je prenfls part aux chagrins dont elle eft pjtpreflSe» 
Elle eft f owr fon malhenr mère du nieurtri«ir. 

j u Ip I s» ' 
llourquoi nçne fuir ? pourquoi âê bous & défier ? 
Le roi viendra bientôt: fon feul dfy^et &it £race« 
Son grand cœur dei^ U farrf. 

JU* I M T s V D A N T. 

On pcBt punir randaaj^ 
D'un bourgeois champenois §u\ tue i^n grand feîgneur: 
L'exemple eft' dangereux après ces temps, d'horrcuTa 
. Oè i'fitat déchiré j^r nqs g:aerres cjivilcs 
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Té tous les droits fam fbrce ; et les lois inutiles. 
A peine nous fortons de ces temps orageux. 
Henri qui (ait ùkT nous brilter des jours heureux 
Veut que la loi gouverne , et non pas qù*oa la brave. 

Kon , le brsTe Henri ne peut punir un brave. 

Je luis la eaufe » helasi de eet affreux malheur $ 

Ne me reprochant rien dans ma fUnple candeur, 

J*ai eru qu^on n*avait point de reproche à me faire.* 

Ce malheureux mcrquis, ifans & fâttfe colère* 

Se croyant îout pierttiis , a fbrcé cet enfant 

A tuer fon feigaeur » tt fort innocemment» 

Je faurai recourir à hi clémence auguile , 

Aux boutés de ce roi gdatit autant que jnfte. 

Je a*irvais répM ce menuet que poUr lui j 

Il y fera fenfibh , il Tera uotte apput ,. 

Vt K 'T £ N 1> A N T. 

Dieu le veuille 1 

SCENE III. 
JULIB, L'INTfiNDAN^V.BABET. 

s A B E T. 

jtVu Csoours! ah i^ou Dieu, la misère I 
Protégez-nous, Madame, en cette horrible affaire. 
Les filles ont recours à vous dans la.m^ifon. 

JULIE. 

Qlioi^ Babet? 

B A B s T. 
Ceft Chariot que l'oa fourre en prifon» 

j u X. I £» 
OCielt 
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aSO C H A a L O T. 

B A B E T. 

Des gens tout noirs des pie.!s jofqn'à la tête 
L*ottt fait conduire » héUs l d*nn air bien malhonnête. 
Four combie de malheur i le roi dans le logis 
Ne Tiendra point, dit* on, comme il Tavait promis. 
On ne danfera point» plus de fête, . • * Ah Madanu ! i 
Qiie de maux à la fois 1 . • • • Tout cela perce Tame. 

JULIE. j 

Chariot eft en prifont i 

L' INTENDANT. 

Cela doit aller loin. . 

B A B E T. 

Hêlts! de le fkmet prenez fur tous le foin. 

Chacun vous aidera, tout le château vous prie. , 

Les morts ont toujours tort, et Chariot eft en vie. . 

L* I N^T E N D A N T. 

Hélas ! je doute fort qu*il y foit bien long - temps; 

JULIE. 

Madame fort déjà de fes appartemens. 
Dans quel accablement elle eft enfevelie ! 

se E N E I F. 

Leê Acteurs prêcédens , LA COMTESSE fiutenue 
par ieax fidvuntes» 

LA COMTESSE. 

AIes filles , lailTez - moi ; que je parle à Julie. 
Dans ma chambre avec moi je ne (aurais refter. 

^' INTENDANTE Btàet. 

Elle veut être feule , ù £uit non^ écarter. 

(ils Aetttrt.y 

LA COMTieSE» 
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ACTE TROISIEMB. 2gt 

L'a COMTB88E, fe fftMt dans utt/auteuiU 
) ma chère Jolie» en ma douleur profonde, 
flTe m'abandonnez pas ; •• «je n*ai que vous an monde*' 

JULIE. 

'^''ons m*avez tenu lieu d*ane mère; et mon ceeur 
tépond toujours au vdtre et fent votre malheur * 

^ LAC0MTBS8E. 

fa fille 9 voilà donc quel eft votre hyméaée ; 
ilt! j'avais efpér^ vous rendre fortunée^ 

JULIE.- 

e'plevte votre fort. •• .et Je £ais m*oublier. 

LA eOMTESSB. 

.e roi même en ces lieux devait vous mafi^r. 
, ku lieu de cette fête et fi fainte et fi chère , 
'^Pordonne d^ mon fils la pompe funéraire ! 

khjuliel 
^ ' j u L I is. 

£fl ce temps » en ce féjour de pleurs i 

Comment de la maifon fiiîre ah roi les honneui%? 

LA COMTESSE. ^ 

Penvoie auprès de lui , je Tinfiruis de ma perte; 
l plaindra les horreurs oik mon ame eft ouverte | 
1 aura des égards i il ne mêlera pas 
^ ./appareil des feftins à celui du trépas. 
«e roi ne viendra point. «. . tout a changé de Hit> 

j u L I E. 
infi ... le meuctrier . . . n'aura donc point fa gr&ee ? 

LA COMTESSE. 

l eft bien erimlnel. 

J V L I fe- 

Il s'eft vu bien prefTé. 
ee coup mdheufffux lé marquis Pa forcé. 
^:j Théière. Tome VIIL A a 

fil 
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itt» C H A R t © T, 

n (kvait fuir plAtdt 

J u t I H» 
Votre Rh en c<iîère....i i 
t A C O M T B s s E, yifcoai^, i 

Il devait dans mon fils wfpecter une mère* I 

Le ûU de fa nonrrke, à Cid l toer man filsf 
Cette femme, après tout,^ dont les ùAns infini» 
Ont conduit leur enfance , et qui tous deux.les aim^ 
En ne paraiiTant point le condamne elle*mêate» 

JULIE. 

Vous aviez protégé ce jeune malheureux* 

h A C O M T B s |S s. 

Je raîmaîa tendrement $ mon fort eft plus affrcHW, 
Son attentil plus gfand. 

JULIE. 

Faudr»t-îf qxrû périflc? 

l'A COMTSSS. ^ 

S>«o*? deux morts au lieu d'une t 

JULIE. 

« : , , Hélas! notre nourrice 

Ferait donc la troilîème. 

l'ACOjtfTESSB. 

', ^ , Mi je n'en puir douter. 

Ble eft mère.. . . et je bis ce qa'û u^ doit co^tei 
Helas ! ne parlons point de vengeance et de peine 
4la douleur pe fuffit. 

( oa entend ékt bruk. ) 
J u n B. 
QueHe rumeur foudaine? 
(b^fie dmih^ 1$ théâtre. 
Vive le rois ierjojl iei«il U r«ii Uxiàî 
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ACTB TROiSiBME» Hi 

se E N E r. 

X^fs Perfeimagei i^écédens, , Mme AUB ONKi^ 

Idtne A U B N N X. 

V^E &*eft pas lui» Madame , hélas ! ce n*eft que moL 
J^ai laiflré ce bon prince à moins d*un quart de lieue t 
J*ai précédé fa cour avec la garde bleue» 
J'avais pris des chevaux } et je viens à genoux 
Révéler votre fort et mon crime envers vous. 
Le roi m*a pardonné ma fraude et mon audace. 
Je ne mérite pas que vous me faffiez grâce. 

LA COMTSSSS. 

Quoi ! malheureufe l às-tn paru devant le roi ! 

M"»» A u B O N N 1. 

Madamo i je l'ai vu tout comme je vous voi : 
Ce monarque adoré né rebute pérfonne^ 
Il écoute le pauvre» il cft jnfte » il pardonne j 
J'ai tout dlti 

LA COMTESSE. 

Qja'as>tu dit ? quels étranges difconrt 
Redoublent 'ma douleur et l'horreur de mes jours! * 
Laifie-moi. 

lime A u B K N E. 

Non » (achez cet important myftêre : 
Chariot e& plem d« vie » et vous êtes tk mère. 

LA COMTESSE. 

Oà fuls-je » jufte Dieu ! pourrais- je m'en flatter T 
Ah ! Julie 9 entend^tn ? 

JULIE. 

J'aime à n'en pohit dont^ 
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*84 G H A R L O T« 

Mme A U 1 O N N E. 
Hélas! vous autiéz pu fmr foa noble. vifii^e 
Dn comte de Gi?ry voir la patate image. 
II^VoH» (oBVtent aflez qu*«n cet temps pleïâs tf effet t 
Où la ligne accablatties partiûuis du roi, 
' Votre ^poux opprima «acha dans ma ehanmlère 
Cet enfont dont les yeiix s'ouvraient à la lumière | 
Vous vouiâtes bientôt le tenir dans tos bras. 
Ce malheureux enfont tonchait à fos trépas : 
Je vons donnai le mien. Vous fûtes trop flattée 
De la fetalè erreur où vous fûtes jetée. 
Votre fils réchappa» mak réchange était ftit. 
Un enfant (uppoTé dans vos bras s'élevait. 
Vos foins vous attachsdent à t ette créature , 
Et rhal^itnde en vous tint lieu de la natotew 
Mon mari que le roi vient de faire appeler. 
Interrogé par lui , vient de tout révéler. 
Ceft un brave foldat que ce grand prince eftime. 
Tout eft prouvé. 

L A^ COMTESSE. 

Julie, heureux jour, heureux eiimc i 

J V L I K. " 

M;adame, cette fois, voici le grand Henri 
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ACTE TROISIEME. 2if 

StC E NE VI et dernière. 

Ut Perfonnages pr^cédens, L£ ROI et toute ficonr, 
. CHARLOT. 



j. 



LE & O I. 



Je viens mettre en vot bras le comte de 6i?ry, 
Le fils de mon aoii > qui le fera lui-même. 
Je rends grâces an ciel dont la bonté fnprêmc 
Par le coup inouï d*un étrange moyen 
A fait votre bonheur, et préparé le mien. 
Je vous rends votre fils, et j*honore fa mére$ 
Il me fuîvra demain dans la noble carrière 
Où de tout temps. Madame, ont couru vos aïeux. 
Déjà nos ennemis approchent de ces lieux $ 
Je cours de ce château dans le champ de la gloire j 
Mon fort eft de chercher la mort on la victoire. 
Votre fila combattra, Madame , à mes côtés. 
Mais , délivrés tous deux de nos adverfités. 
Ne fongeons qu'à goûter un moment fi profpèrc< 

LA COKTBSSS. . 

Adorons des Français le vainqueur et le pèroi 



Fin du Tonte bmfiim^^ 
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